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À 

MONSIEUR LE COMTE DE PERSIGNY, 



MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, DE L' AGRICULTURE 
ET DU COMM-ERCE. 



Monsieur le Ministre, 

Par vos lettres des 9 et 27 août dernier, vous m'avez 
ordonné d'expérimenter les divers moyens qui avaient 
été proposés pour combattre la maladie qui exerce depuis 
deux années de si cruels ravages sur la vigne; j'ai 
l'honneur de vous soumettre les résultats que les expé- 
riences auxquelles je me suis livré m'ont permis de 
constater. 

J'aurais désiré faire précéder cette relation par un 
historique des maladies qui ont été observées jusqu'à ce 
jour sur la vigne, mais je me vois forcé, bien à regret, 
n'ayant pu encore réunir tous les matériaux que je désire 
colliger, de retarder le moment où j'aurai l'honneur de 
vous présenter ce travail. 

Vous m'avez autorisé, Monsieur le Ministre, à joindre 
au rapport par lequel je vous ferai connaître quels sont 
les moyens qu'il faut employer pour prévenir, arrêter 
ou combattre cette grave altération, les remarques que 
j'aurais faites pendant l'honorable mission que vous 
m'avez donnée, Ces observations font le sujet de la 



première partie de ce rapport. Elies vous confirmeront, 
j'ose l'espérer, le concours utile que les sciences prêtent 
à la pratique et combien celle-ci est heureuse lorsqu'elle 
peut s'expliquer les faits qu'elle observe. 

Ce concours réciproque entre la pratique et la science, 
l'étude et l'observation, a détruit déjà quelques-unes des 
nombreuses hypothèses émises sur Y oïdium, et il a sou- 
levé un peu le voile mystérieux qui couvre la cause de 
cette altération. 

Si les faits que j'ai observés , si les expériences aux- 
quelles je me suis livré , ne m'autorisent pas à procla- 
mer que la pratique possède un moyen certain pour 
prévenir ou combattre partout et toujours la maladie qui 
se montre sur la vigne et qui fait naître en ce moment, 
dans tous les vignobles, à cause des désastres qu'elle 
pourra occasionner cette année encore , de si jusles 
alarmes, je reste convaincu que l'agriculture possède 
aujourd'hui quelques procédés qui lui permettront tou- 
jours de modérer, de suspendre très-avanlageusemenl 
les progrès de cette nouvelle lèpre végétale. Ces moyens, 
je n'en doute pas , engageront les vignerons à mettre 
toutes leurs espérances en Dieu et à ne pas désëspérfcr 
encore de l'avenir d'une des plus grandes richesses agri- 
coles et territoriales de notre belle patrie ! 

Permettez-moi, Monsieur le Ministre, de croire que je 
ne suis pas resté au - dessous de la tache que vous avez 
daigné me confier, et veuillez agréer l'hommage du 
profond respect avec lequel je suis, 

Monsieur le Minisire, 

Voire frès-humble et obéissant serviteur, 

Gustave Huzr. 

Wrxaillcs. le 5 mars iS'6'S 
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PREMIÈRE PARTIE. 

MALADIE DE LA VIGNE ET SES CAUSES. 



CHAPITRE PREMIER. 

HISTOIRE DE LA MALADIE. 

Un jour, en 4845, M. Tucker, jardinier de M. Stater, à 
Margate, village situé à l'embouchure de la Tamise et éloigné 
de U milles de Cantorbéry, remarqua que les jeunes tiges, 
les feuilles et les grappes des vignes qu'il cultivait dans des 
serres ou à l'air libre , étaient couvertes d'une poussière 
blanchâtre ayant un aspect cotonneux, et que les grains qui 
composaient les grappes se fendillaient et laissaient voir les 
pépins qu'ils contenaient. 

Etudiée par le révérend Berkeley, botaniste très-distingué 
de Bristol, cette maladie, que l'on nommait alors blanc des 
grappes, fut reconnue pour être un champignon du genre 
Oïdium. Toutefois, pour distinguer cette mucédinée des au- 
tres espèces de ce genre, M. Berkeley lui donna le nom 
iVdklium Tuckeri, voulant constater par cette dénomination 
que c'était Tucker (pli, le premier, avait constaté son ap- 
parition sur la vigne. 

De l'Angleterre, ce champignon passa en Belgique et de là 
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dans le nord de la France. C'est dans les serres de M. le baron 
,de Rothschild, à Suresnes, en 1848, que cette maladie se 
montra pour la première fois dans notre patrie. Vers le mi- 
lieu de Tannée suivante, M. Hardy fils, directeur du Potager 
impérial de Versailles, l'étudiait sur les vignes qui végétaient 
dans ce magnifique jardin. 

Depuis cette époque, elle n'a point cessé d'exercer ses ra- 
vages dans les environs de Paris. C'est de cette contrée qu'elle 
s'est répandue dans le Maçonnais, le Bordelais, les provinces 
du midi, etc., où ses désastres ont fait naître, en 1852, de si 
grandes et si légitimes inquiétudes. 



CHAPITRE II. 

CARACTÈRES DE LA MALADIE. 

La maladie de la vigne offre des caractères différents, sui- 
vant les parties qu'elle attaque et selon aussi qu'on l'examine 
h l'œil nu ou à l'aide d'un microscope. 

1° Maladie vue h l'œil mi. 

Lorsque cette altération se montre sur les pousses et sur 
les feuilles d'une vigne, elle se présente, sur divers points de 
l'étendue de ces parties, sous forme de petites taches pulvé- 
rulentes et cendrées qui s'attachent facilement aux vêtements 
de drap. Ces efflorescences blanchâtres s'élargissent avec le 
temps, deviennent quelquefois rougeâtres, puis brunes; elles 
doivent cette dernière couleur à la décomposition des sucs 
des cellules malades. Cette poussière, comme celle qui couvre 
les raisins, développe une odeur de moisissure très-sensible 
et qui rappelle celle que donnent ordinairement les cham- 
pignons. Sur les feuilles et les bourgeons, ce duvet a beau- 
coup moins de durée que lorsqu'il couvre cà et là les 
fruits. 
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Si les feuilles développées conservent, quand elles sont 
couvertes par le réseau filamenteux du parasite, leur forme 
ordinaire, celles des extrémités des faux bourgeons sont 
presque toujours comme recoquillées, et ont une couleur 
qui indique qu'elles sont malades, on pourrait même dire 
chlorosées. 

Les raisins attaqués par l'oïdium, cette espèce de gangrène 
envahissante, offrent des caractères particuliers. La pellicule, il 
est vrai, présente aussi une ou plusieurs taches poudreuses, 
blanchâtres et plombées, mais elle cesse presque immédiate- 
ment de se développer, et sur les points où le champignon 
existe, elle se durcit, se déprime, se sphacèle, se fendille et 
met à nu les pépins qu'elle enveloppe. 

Lorsque le raisin a été atteint de bonne heure, il se des- 
sèche complètement, reste petit et devient noir ; quand, au 
contraire, la maladie Ta attaqué tardivement, les grains 
malades se fendillent bien rarement. Quoi qu'il en soit, dans 
ce dernier cas, la partie couverte de champignon reste dé- 
primée, offre une tache noirâtre plus ou moins grande, plus 
ou moins gercée, [dus ou moins dure. 

2° Maladie vue à l'aide d'uac microscope. 

Quand on examine cette altération avec un microscope, on 
Aperçoit d'abord une masse cristalline qui ©ouvre toutes les 
parties attaquées , et l'on distingue ensuite des filaments 
courts, nombreux, rampants, et formant, en se croisant en 
tous sens, un réseau très-serré, adhérent avec l'épidémie aux 
points de leurs intersections. Ces filaments semblables, connue 
le dit avec raison M. Molli, à des fils d'araignée, forment, à 
la surface dé l'épiderme, un véritable plexus irrégulier. 

Sur divers points de ce réseau blanc que l'on nomme 
mycélium, et qui ne pénètre pas, connue quelques auteurs 
l'ont soutenu, dans l'épaisseur de l'épidémie, se dressent 
d'autres filaments ayant une longueur de l/Tde millimètre,, 
souvent simples, quelquefois articulés, mais presque ton- 
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jours cloisonnés et renflés à leur sommet. Cette partie renflée 
est celle qui sert à la reproduction et à laquelle on a donné 
le nom de spore. Cet organe n'est autre qu'une capsule ellip- 
tique qui se déchire d'un côté pour donner passage à une 
multitude de sporules aussi elliptiques et d'une ténuité et 
d'une légèreté telles qu'elles peuvent être transportées par 
l'air à de grandes distances dans toutes les directions. 

Les filaments qui se développent sur les rameaux sont plus 
longs, plus déliés que ceux que Ton observe sur les pousses 
et les feuilles, mais ils n'offrent pas pour ainsi dire de spores. 
Quant aux sporules, elles paraissent se développer plus li- 
brement et avec plus de vigueur sur les fruits que sur les 
feuilles. 

CHAPITRE III. 

MARCHE DE L'ALTÉRATK» < 

La maladie de la vigne ne se montre pas, comme quel- 
ques écrivains l'ont avancé, lorsque les premiers bourgeons 
apparaissent. Pour qu'elle se développe sur les ceps ou les 
treilles, il faut que la vigne soit déjà avancée en végétation 
et que la température atmosphérique soit sensiblement éle- 
vée. Mais il ne suffit pas que le thermomètre s'élève au delà 
de J5 à 16 degrés centigrades, il faut aussi que la chaleur 
soit jointe à une certaine humidité. Des observations faites 
cette année dans des circonstances différentes, permettent 
d'avancer que Yoïdium ne se développe pas sous l'influence 
d'une température prolongée de 30 à 35 degrés centigrades 
si l'hygromètre reste à 0 degré , et qu'il disparaît quand cette 
même température descend à 12 et 10 degrés au-dessus de 
zéro. 

C'est après le 15 ou le 20 juin, et lorsqu'il est survenu 
quelques jours de pluie, que cette maladie apparaît dans les 
vignes cultivées en plein air dans les environs de Paris. Si, 
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il 



dans quelques localités de celte contrée, l'oïdium ne s'est dé- 
claré dans les vignobles que pendant le mois de juillet, et 
même août , c'est que les plantes n'étaient pas prédisposées 
pour recevoir ses sporules, ou que L'humidité atmosphé- 
rique n'était pas suffisamment élevée. Aussi est-ce bien à tort 
qu'on a avancé qu'il ne se développait que lorsque la cha- 
leur de l'atmosphère est considérable. 

En étudiant très-attentivement la marche de cette altéra- 
tion, j'ai constaté : 

1° Qu'elle se déclarait toujours à une température moyen- 
nement élevée; 

2° Qu'une atmosphère chaude et humide favorisait parti- 
culièrement son développement; 

3° Qu'elle restait généralement en quelque sorte station* 
naire pendant les grandes chaleurs; 

4° Qu'elle reprenait toujours une activité nouvelle aussitôt 
que tes chaleurs excessives et prolongées avaient cessé d'agir, 
c'est-à-dire pendant le mois d'août, au moment où le sarment 
de Tannée commence à prendre de la consistance. 

Ces faits me permettent de dire que les grandes chaleurs, 
celles excessives, n'ont pas, comme on s'est plu souvent à le 
répéter, ta puissance de détruire ce champignon. 

S'il faut en croire M. L. Trévisan et d'autres observateurs, 
la maladie se développerait d'abord sur Tépiderme des ceps, 
et on distinguerait sur cette enveloppe, lorsque le mal com- 
mence à se manifester, des points livides qui, plus tard s'é- 
largissent, et sur lesquels paraissent les thalles rampants du 
champignon, qui ne se développe qu'ensuite. J'avoue quïl 
m'est impossible de croire à ces faits, car jamais je n'ai pu 
apercevoir de traces de mycélium sur l'épiderme du corps 
ligneux qui constitue la souche des vignes. Je ne crois pas 
me tromper en disant que si Yoidium apparaissait d'abord sur 
le vieux bois, il serait facile d'arrêter ses ravages en em- 
ployant le procédé que M. Hardy père avait expérimenté et 
que je mentionnerai en étudiant les moyens proposés comme 
curatifs. 
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On a écrit que l'oïdium apparaissait d'abord sur les grappes. 
Cette opinion est en opposition avec les observations. Jusqu'à 
ce jour, on a toujours reconnu que la maladie se montrait 
en premier lieu sur les jeunes bourgeons, sur ceux rap- 
prochés du vieux bois et sur les nouvelles pousses que les 
vignerons désignent sous le nom de druges. Ce n'est qu'ac- 
cidentellement qu'elle débute sur les écorces des bourgeons. 

Cette indication, que je combats comme inexacte, peut 
avoir de graves conséquences , Ainsi, si l'observateur n'exa- 
mine que les grappes, quand il cherche à déterminer le 
moment où la maladie commence à se montrer, les feuilles, 
les druges pourront être fortement attaquées lorsqu'il décou- 
vrira des taches blanchâtres sur les fruits. Alors, il arrivera 
ceci, que le mal aura pris trop de développement pour qu'on 
puisse espérer l'arrêter dans sa marche en employant l'un 
'1rs moyens imparfaits de guérison que l'on possède. 

On s'est demandé aussi si les pieds les plus faibles étaient 
atteints de préférence aux ceps les plus vigoureux, les plus 
beaux. Quoi qu'on en ait dit dans ces derniers temps, il est 
difficile de se prononcer en faveur de l'un de ces deux 
points. Si dans quelques vignobles, on a observé que les pieds 
les plus vigoureux étaient attaqués plus tôt et plus faci- 
lement que les pieds faibles, des observations faites dans 
d'autres vignobles ont fait connaître que les vignes les plus 
chétives y étaient beaucoup plus sujettes que les ceps pleins 
de vigueur. 

On a dit encore que les vieilles treilles, que les ceps âgés 
étaient toujours altérés moins fortement et à une époque 
plus tardive que les jeunes vignes. Cette opinion me paraît 
reposer sur des observations spéciales et toutes locales. Jus- 
qu'à ce jour j'ai toujours vu que la maladie ne choisissait 
jamais les sujets qu'elle envahissait. A Conflans Sainte-Hono- 
rine comme à Houille, les ceps jeunes et les anciennes vignes 
ont été attaqués d'une manière à peu près uniforme. 

Enfin, M E. Robert a avancé que les feuilles et les grappes 
exposéês à la pluie sont toujours plus tardivement atteintes 
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que celles qui y sont soustraites par leur position inférieure, 
/accepte complètement cette observation quoiqu'elle ait 
été regardée comme dubitative, car les remarques que j'ai 
faites depuis deux ans la corroborent entièrement. 

Quoi qu'il en soit, on reconnaît généralement qu'une 
vigne est malade, à sa physionomie, à l'aspect que présen- 
tent ses feuilles, ses sarments et ses grappes. Les premières 
perdent supérieurement çà et là, quand la maladie se mon- 
tre, leur coloration naturelle, et elles offrent, sur les points 
où leur belle couleur verte a disparu , des taches tantôt 
jaune-verdâtre, tantôt brunes et plus ou moins étendues.. 
Mais ces taches ne persistent pas avec ces caractères ; au 
bout d'un temps plus ou moins long, elles présentent un 
duvet blanc plombé qui couvre peu à peu, en partie ou 
complètement, la page supérieure de la feuille. La partie 
inférieure de cet organe n'a pas offert, jusqu'à ce jour, de 
mycélium. Cette particularité tient- elle à ce que cette face 
n'est pas exposée à l'action de l'air? 11 ne peut en être 
ainsi , car l'épiderme inférieur des raisins présente aussi 
des thalles filamenteux. 

Quant aux sarments, ils perdent aussi leur couleur primi- 
tive sur divers points de leur surface, et sur ces parties ils 
offrent des taches analogues à celles que présentent les 
feuilles, si elles ne sont pas plus foncées en couleur. Les 
raisins sont les seules parties qui conservent tout d'abord 
leur coloration native, bien qu'ils apparaissent comme si 
les grappes eussent été exposées à une poussière abondante 
et plombée. 

Tous ces caractères sont tellement sensibles, qu'il suffit 
d'avoir pu les constater une seule fois pour qu'on ne puisse 
les méconnaître, et ne pas savoir, en examinant attentive- 
ment une vigne, si elle est saine ou malade. Cependant, s'il 
faut en croire un des écrivains agricoles les plus spirituels, 
les touilles ne seraient guère envahies à leur développe 
ment printanicr que pendant la seconde année de l'envahis- 
sement. Ainsi, le mal pendant la première année présenterait 
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des caractères moins apparents, moins sensibles qu'à la se- 
conde année de l'invasion. Ces faits seront-ils confirmés par 
des observations ultérieures? J'avoue que je n'ai jamais re- 
marqué que lorsque la maladie infestait une seconde fois une 
vigne, et cela pendant deux années de suite, les feuilles 
fussent plus complètement couvertes de filaments blanchâ- 
tres que quand le mal l'envahissait pour la première fois. 
J'ai eu des preuves l'an dernier, à Thomery, que les feuilles 
des vignes, ainsi que celles des treilles que le mal venait 
d'atteindre subitement, avaient leur surface supérieure en- 
tièrement couverte par le blanc de Yoïdium. D'ailleurs, on 
sait que la maladie ne sévit pas toujours deux années de 
suite et d'une manière semblable sur les mêmes ceps. 

Ces symptômes, du reste, ne sont pas les seuls qui permet- 
tent de reconnaître si les ceps d'un vignoble sont malades. 
A ces caractères vient se joindre l'odeur toute particulière 
exhalée par les vignes, quand celles-ci ont été envahies d'une 
manière sensible parles réseaux du champignon. Cette odeur 
est si désagréable, si pénétrante, lorsque le mal sévit avec 
violence, qu'on la distingue aisément à une certaine dis- 
tance. Aussi, l'année dernière, a-t-elle permis à plusieurs 
explorateurs, qui traversaient des cultures de vigne pendant 
le mois d'août, d'indiquer assez exactement les endroits où 
elle exerçait ses ravages. 

Mais est-il exact d'avancer, de soutenir, observe M. Louis 
Leclerc, que la vigne, envahie par cette terrible maladie, 
exhale une odeur de champignon ? J'ignore si les sarments 
attaqués ont une saveur quelque peu acide ou sucrée, mais 
ce dont je suis certain, bien convaincu, c'est que lorsqu'ils 
sont très-malades, ils produisent, ainsi que les feuilles et 
même les grappes, une odeur qui ne plaît pas. Cette odeur 
est tellement nauséabonde, qu'elle oblige à ne point conser- 
ver, dans un appartement, un fort paquet de sarments très- 
altérés et encore verts. 
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CHAPITRE IV. 

CAUSES DE LA MALADIE. 

A quelles causes faut-il rapporter la maladie de la vigne et 
son apparition? 

Les uns l'attribuent à l'invasion de Y oïdium; les autres 
pensent qu'elle est due à une altération préalable de La vigne. 

Ceux qui admettent la première hypothèse croient que les 
sporules du champignon, chassées comme elles le sont par 
les vents, arrivent sur les vignes saines et s'y développent 
dès que les circonstances atmosphériques le permettent. 
Cette explication me paraît spécieuse. En effet, pour qu'elle 
pût être regardée comme vraie, il faudrait -«que les sporules 
de Y oïdium pussent se conserver intactes d'une année à l'au- 
tre dans le vieux bois. Mais si l'on admet que cette con- 
servation est possible, ce qui n'est point encore prouvé, com- 
ment expliquera-t-on l'apparition de la maladie en juin ou 
en juillet, soit sur les jeunes pousses, soit sur les feuilles 
développées, soit enfin sur les raisins nouvellement for- 
més? Il faudra, pour résoudre cette sorte de problème, cons- 
tater que les graines cinériformes de Yoïdium conservées 
dans les anfractuosités des vieilles écorces, y germent, 
qu'elles s'y développent, y fructifient et que les nouvelles 
semences en se répandant dans l'air peuvent s'attacher sur 
les nouvelles pousses, ou bien qu'elles quittent, à la fin du 
printemps ou pendant l'été, les cavités dans lesquelles elles 
ont séjourné durant l'hiver, pour s'élever ensuite jus- 
qu'aux parties vertes sur lesquelles elles se développent or- 
dinairement. 

Si ces divers phénomènes s'accomplissaient, si le parasite 
se propageait d'une manière aussi simple, il faudrait na- 
turellement admettre que la maladie est épidémique, qu'elle 
est contagieuse et que des grappes saines placées à côté de 
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grappes couvertes d'un réseau blanc contractent prompte- 
ment la maladie. Des expériences faites l'an dernier avec 
un soin extrême prouvent jusqu'à l'évidence que cette conta- 
gion n'existe pas. D'ailleurs pour admettre cette théorie il 
faudrait, comme on l'a dit, croire à des végétations spon- 
tanées sans germination et reconnaître que les mycélium se 
développent sur des corps organiques sains, c'est-tà-dire que 
les champignons envahissent des parties vivantes dans un 
parfait état de santé. 

Ainsi, cette conjecture qui consiste à supposer que la ma- 
ladie de la vigne est due à l'invasion des semences de 
Ydidium errantes dans l'air, ne repose sur rien de fondé, 
rien de concluant. Si cette opinion a eu quelques adeptes, 
cela tient uniquement à sa simplicité. Dans la suite de ce 
travail, j'aurai occasion de la combattre de nouveau. 

L'opinion la plus plausible, celle qui me paraît la plus ra- 
tionnelle et qui s'identifie le mieux avec les faits, considère le 
champignon parasite, non pas comme étant la maladie elle- 
même, mais comme consécutif de cette altération. En ac- 
ceptant ce principe, on est naturellement conduit à recon- 
naître que la vigne est frappée par un élément morbide 
qui en trouble les fonctions intérieures et qui modifie la 
membrane des cellules du tissu externe de ses parties her- 
bacées. Cette opinion, qui a pour défenseurs les physiolo- 
gistes les plus instruits, explique clairement ce faciès particu- 
lier que les plantes présentent au moment où la maladie 
apparaît sur les feuilles et les pousses. On sait que cette alté- 
ration se développe avec une rapidité parfois étonnante. 

Si les vignes attaquées par Ydidium conservaient leur vita- 
lité ordinaire, il est de toute évidence que ce champignon 
serait la cause du mal et non l'effet. Mais quand on examine 
attentivement toutes les parties des plantes atteintes, que l'on 
suit chaque jour leur développement, on reconnaît que les 
fonctions vitales se sont ralenties et parfois même arrêtées; 
que les couleurs ne sont pas ce qu'elles devraient être et 
que les tissus situés directement au-dessous des thalles fila- 
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mentcux, ont éprouvé des modification profonde*. Alors, 
on est bien forcé d'avouer que ces mêmes plantes sont souf- 
frantes, que leur constitution s'est altérée çà et là et qu'elles 
sont pour ainsi dire entre la vie et la mort. 

Lorsqu'on étudie, à l'aide d'un microscope, les grains de 
raisin avant qu'ils soient couverts d un réseau blanc, on re- 
marque souvent sur quelques points que les cellules situées 
à la périphérie et qu'il faut désigner sous le nom de cel- 
lules épidermiques, ont changé d'aspect et de nature, et 
qu elles sont comme pénétrées d'une matière légèrement 
jaune-brune. Cette coloration indique nécessairement une 
désorganisation, un défaut de contractilité vitale du tissu cel- 
lulaire, et elle est k signe infaillible que la maladie apparaît. 
Malheureusement, comme l'a fort bien observé M. Léon 
Dufour, cette atteinte initiale ne se révèle en aucune ma- 
nière aux yeux du viticole le plus éclairé. Quand l'œil, 
armé d'un microscope, observe les faits que je viens de sig na- 
ler, il ne tarde pas à apercevoir, sur quelques feuilles et 
sur les autres raisins de la même grappe, une tache blan- 
châtre formée par un thalle filamenteux. C'est le cham- 
pignon qui prend naissance. 

Ainsi, avant l'apparition de Yoïdium la circulation languit, 
la séve s'altère, quelques tissus se dénaturent, subissent une 
décomposition chimique et la vie perd de son énergie. Si la 
maladie devient plus active, si elle s'étend, l'altération des 
parties externes du tissu cellulaire sur lesquelles elles re- 
posent, est plus considérable, les raisins deviennent durs et la 
mort s'infiltre peu à peu dans les parties désorganisées. 

Ainsi encore, c'est lorsque les vignes sont arrivées à cet 
état anormal, c'est quand la couche soas-épïdeftnique est 
altérée, atrophiées (pie les sporules du champignon y adhèrent 
et se développent, et cette apparition est d'autant plus 
prompte, plus apparente, que les parties sur lesquelles les 
graines germent et végètent sont plus altérées. 

J'ai dit précédemment que Yoïdium n'apparaissait, comme 
presque tous les champignons, que lorsque la vie s'éteignaii 

2 
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sur les points où il prend naissance. Cette opinion ne sera pas 
acceptée par toutes les personnes qui connaissent ces para- 
sites, et plusieurs d'entre elles, à l'appui de leur opinion, 
avanceront que les urédinées se développent sur les végétaux 
vivants. C'est bien à tort que Ton soutient encore que la 
rouille (uredo rubigo, DC.) attaque les blés pleins de vitalité. 
Ordinairement les céréales chargées de rouille donnent des 
épis plus grêles, des grains moins nombreux et moins nour- 
ris. On objectera peut-être contre ce fait que c'est le para- 
site qui affaiblit la plante en désorganisant ses tissus. Si une 
telle opinion était émise, je rappellerais que Unger reconnaît 
que l'apparition de cet urédo dépend d'une vitalité mal équi- 
librée dans les fonctions de la plante, de la mollesse des par- 
ties sur lesquelles il prend naissance et qui est dépendante 
de l'organisation. Je pourrais aussi mentionner que plusieurs 
naturalistes, entre autres Ackerman, Keeler et Haberle, pen- 
sent que les mycélium sont le résultat d'une combinaison et 
d'un mélange de sucs pituiteux, modifié par l'influence de 
l'air et des agents extérieurs. 

Si les mycélium se montraient sur des tissus qui n'ont pas 
changé de nature, ils apparaîtraient aussi sur les raisins qui 
ont végété régulièrement et qui commencent à mûrir, a 
se colorer pendant les mois d'août et de septembre. Et ce- 
pendant à ces époques de l'année des myriades de propa- 
gules de champignon tourbillonnent autour des ceps et des 
treilles, se fixent encore sur les parties malades et prédis- 
posées à les recevoir pour s'y développer et continuer à les 
couvrir d'une blancheur anormale jusqu'au moment de la 
chute des dernières feuilles, qui arrive ordinairement sous 
le climat de Paris vers le 15 novembre. 

Mais il ne suffit pas qu'il soit prouvé que la maladie de la 
vigne doit être attribuée à une altération interne insaisis- 
sable jusqua ce jour, et que le champignon n'en est que le 
symptôme externe, puisqu'il n'apparaît que lorsque le cortex 
a été altéré partiellement, je dois examiner s'il est possible 
de déterminer la cause de cette altération. 
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Lors de l'apparition de celle maladie, on avait d'abord 
pensé que la nature du sol exerçait sur elle une influence 
profonde; mais des observations plus sérieuses, plus étendues, 
ont permis de reconnaître qu'elle n'avait pas, sur le dévelop- 
pement de l'oïdium, les elfets qu'on lui avait attribués. En 
effet, quand on examine les terres consacrées à la culture 
des vignes dans les environs de Paris, on constate qu'elles 
sont calcaires ou siliceuses et que sur ces deux terrains, très- 
différents l'un de l'autre, puisqu'ils offrent des éléments 
ayant des propriétées tout à fait opposées, la vigne a offert, 
dans sa manière d'être, des anomalies très-remarquables 
quant à la marche et à l'apparition de l'oïdium. Ainsi, là, 
soit sur le sol siliceux, soit sur le terrain calcaire, toutes 
les vignes étaient saines; plus loin, sur les mêmes terres, on 
remarquait des pieds bien portants à côté des ceps malades; 
ailleurs, et toujours dans les mêmes circonstances, c'est-à- 
dire sur les deux sortes de sol, tous les pieds offraient des 
marques très-apparentes du mal, Ces anomalies, ces vraies 
phénomènes d'une extrême variabilité, permettent donc d'a- 
vancer que le sol, jusqu'à ce jour, est resté sans influence, 
quant à sa composition, sur l'apparition de la maladie de la 
vigne. Du reste, si le terrain avait une action sensible sur 
\c développement de l'oïdium, cette altération se localiserait 
sur divers points et on pourrait signaler dans les environs 
de Paris, comme ailleurs, qu'elle est encore inconnue dans 
diverses contrées. 

Dans les explorations que j'ai faites l'an dernier, j'ai 
toujours reconnu que les vignes qui avaient implanté leurs 
racines dans les rues le long des murs, que celles qui végé- 
taient dans les cours soit sèches, soit humides, ainsi que celles 
qui étaient situées dans les sols secs ou dans les terres riches 
et naturellement fraîches pendant l'été, étaient tantôt saines, 
tantôt malades. Ces faits me permettent de dire que les vignes 
que l'on rencontre dans les terres riches, basses, humides, 
ne sont pas plus sujettes à la maladie que les ceps qui vivent 
dans les sols pauvres, élevés et secs. 
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Si le sol n'exerce, quelles que soient sa nature, ses propriétés 
physiques et sa configuration, aucune prépondérance surcette 
déplorable maladie, en est-il de môme de l'exposition? 

Selon M. Bouchardat, c'est sur les treilles les mieux expo- 
sées au midi et au sud-est que le mal s'est développé avec le 
plus d'intensité. Je regrette de ne pouvoir partager l'opinion 
de ce savant observateur, quoiqu'elle ait été soutenue dans 
ces derniers temps par M. Aguillon. Partout et toujours j'ai 
constaté, au contraire, que le mal faisait toujours plus de 
progrès sur les vignes qui subissaient moins directement 
l'action du soleil. Gela est si vrai que les ceps qui végètent 
dans les vignobles à l'ombre des arbres fruitiers, que les 
treilles qui ne reçoivent pas complètement la lumière solaire 
ou qui ne la reçoivent chaque jour que pendant quelques heu- 
res, offrent toujours des feuilles, des grappes, des pousses 
plus fortement attaquées par l'oïdium que celles qui accom- 
plissent leurs phases d'existence dans des conditions meil- 
leures. Aussi, est-ce avec raison que l'on a écrit que les 
raisins situés sous un épais feuillage sont toujours plus ma- 
lades que ceux que la chaleur et la lumière frappent direc- 
tement pendant une grande partie de la journée. On ne doit 
pas oublier que si les champignons \i\ent comme les autres 
plantes, influencées pat la lumière solaire, et que si même 
ils la recherchent, ainsi que l'action de l'air, ils redoutent 
beaucoup les expositions qui les placent directement à l'ac- 
tion d'un soleil ardent. Tout porte à croire que les mucédinées 
ne font pas exception à cette loi. Si, dans une contrée, quel- 
ques vignobles, situés au midi, ont plus souffert que les 
vignes exposées au nord, c'est que les ceps y étaient mieux 
disposés. On sait, du reste, qu'en général on rencontre beau* 
coup moins de treilles et de vignes aux expositions du nord, 
de l'ouest, qu'à celles du sud-est et du sud. 

On déduira peut-être de ce raisonnement que la maladie 
doit sévir avec plus de force sur les vignes des contrées mé - 
ridionales (pie sur celles situées dans les pays du nord. Une 
telle conjecture manquerail de justice, car, cette année, les 
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vignes du Médoc, du Bas-Languedoc, etc., oui été au moins 
aussi malades que celles du département de Seine-et-Oise. 

La présence de Y oïdium, dans les localités du midi comme 
dans celles du centre et de l'ouest, a pour origine cette cause 
occulte qu'influence très-sensiblement l'action simultanée de 
la chaleur et de l'humidité. Je sais bien qu'on m'objectera 
que la chaleur solaire est beaucoup plus forte en Provence 
que dans la Brie, et que dès lors, si une lumière plus vive ne 
permet pas à Y oïdium de se montrer avec autant de facilité, 
les vignes de la région méditerranéenne doivent être géné- 
ralement moins malades. Mais il me serait difficile, en pré- 
sence de cette allégation, d'abandonner mon opinion. Ce 
qui me porte à persister dans mes dires, c'est que la vapeur 
d'eau contenue dans l'air est d'autant plus grande que la 
chaleur du soleil est plus élevée. Or, comme cette humidité 
arrive à son maximum ordinairement en juillet et août, 
qu'elle va ensuite en décroissant jusqu'à la fin de l'automne, 
et que, lorsqu'elle est abondante dans l'air, elle absorbe le 
calorique et rend latent celui qu'elle a absorbé, on peut 
s'expliquer aisément alors pourquoi l'oïdium ne concentre 
pas seulement ses ravages aux vignes du nord. 

Cette action remarquable d'une atmosphère à la fois chaude 
et humide sur le développement du champignon, n'est pas 
sans intérêt. Elle explique pourquoi la vigne cultivée ('ans les 
serres est généralement plus sujette à être malade que 1rs 
ceps végétant h l'air libre. Forcée comme elle l'est par une 
température moyenne de 15 à 20 degrés centigrades, H par 
des bassinages répétés qui attendrissent sensiblement les écor- 
ces des parties ligneuses, qui contribuent à rendre la séve 
plus liquide et qui l'obligent à circuler avec plus d'activité, 
la vigne n'est plus, ceci est incontestable, dans des condi- 
tions normales, puisque, ainsi tî&itée, elle montre des bour- 
geons, des feuilles et des grappes, qui n'ont jamais cette 
vitalité, cette force Végétative qui sont l'apanage des ceps qui 
accomplissent leur phase d'existence annuelle en plein air. 
Cette culture artificielle, qui est toujours biennale par La force 
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des choses, en affaiblissant la plante, la rend naturellement 
plus sujette que les autres à avoir des tissus externes gangre- 
nés ou en voie de pourriture. Cet amoindrissement des forces 
vitales fait connaître pourquoi les vignes forcées ont été les 
premières sur lesquelles les efflorescences cryptogamiques se 
sont montrées. 

Mais, doit-on conclure de ces lignes qu'il faille abandonner, 
comme Font demandé plusieurs écrivains^ la culture forcée 
des vignes, et cela dans le but d'empêcher le mal de faire de 
nouveaux progrès? Evidemment non! Un tel abandon ne se- 
rait utile et justifié qu'autant qu'il serait prouvé que la ma- 
ladie est contagieuse, ou que les sporules du champignon 
peuvent la communiquer à des ceps ou à des treilles en bon 
état de santé. Il est aujourd'hui démontré que cette altération 
n'est nullement épidémique, puisqu'on constate chaque année 
sur les vignes attaquées des grains de raisin parfaitement 
sains, accomplissant librement leur végétation, bien qu'ils 
soient en contact direct avec d'autres raisins profondément 
altérés, presque complètement couverts d'un duvet blanc, 
tenu et pulvérulent. 

Si cette espèce de lèpre végétale était contagieuse, il est 
hors de doute que les propagules, portant avec elles des ger- 
mes infectants, communiqueraient la maladie aux vignes qui 
les avoisinent* Mais comme on remarque souvent, dans les 
jardins ou les vignobles, des treilles ou des ceps très-sains tout 
à côté de vignes presque entièrement envahies par Y oïdium, 
il est impossible de croire à la contagion. On sait, du reste, 
que toutes les observations s'accordent entre elles pour cons- 
tater que les érysiphées ne passent jamais de la feuille où ils 
ont pris naissance à la feuille d'une plante voisine, quoique 
cette dernière soit de la même espèce. On doit supposer qu'il 
en est de même pour les oïdées. A l'appui de l'opinion que je 
soutiens, je citerai le fait suivant : j'ai vu, pendant le mois 
d'août 1852, chez M. Truffaut, à Versailles, une treille qui est 
restée parfaitement saine jusqu'à la chute des feuilles, quoi- 
qu'elle fût située à un mètre environ d*nt] antre treille bass< 
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qui avait été forcée au printemps précédent, et sur laquelle 
le champignon s'était développé avec une très-grande inten- 
sité depuis l'enlèvement des châssis de la bâche qui l'avait 
renfermée. La première treille avait été très-malade l'année 
précédente et en 1850. 

J'ai cherché, Tan dernier, à communiquer la maladie, je 
veux dire à faire naître Y oïdium sur des vignes parfaitement 
saines. Ces expériences ont eu lieu à la fin de juillet et dans 
le courant du mois suivant, et voici comment elles ont été 
pratiquées. A l'aide d'un morceau de drap fin, j'enlevai des 
sporules de champignon à des feuilles et des raisins très-ma- 
lades, et je les répandis sur des pampres et des grappes très- 
saines. Au moment où j'exécutais ces tentatives, Yoidium 
prenait sur les vignes altérées un développement rapide. En 
ne voyant apparaître aucune gangue blanchâtre sur les parties 
sur lesquelles j'avais opéré, je recueillis de nouveau d'autres 
séminules à l'aide de morceaux de barége, et j'enveloppai de 
nouvelles grappes avec ces étotfes. Mais, malgré la grande; 
quantité de sporangioles qui couvraient les raisins, ces der- 
niers restèrent intacts et continuèrent librement à mûrir. 
En présence de ces faits, je restai convaincu que la maladie 
de la vigne, c'est-à-dire Yoidium, n'est nullement conta- 
gieuse. 

Quelques écrivains avancent encore que la maladie n'a 
envahi la France que parce que les sporules du champignon 
ont été apportées par l'air de l'Angleterre ou de la Belgique. 
Je me garderai bien de nier cette dissémination naturelle 
des séminules de ï oïdium; mais tout en reconnaissant qu'elle 
peut être justifiée par la science, j'observerai qu'il est très- 
difficile d'expliquer pourquoi, si on refuse d'admettre que la 
maladie est due à une altération organique primitive, les 
sporules se sont développées pour la première fois dans notre 
patrie, de préférence sur les vignes que l'on forçait à Su- 
resnes. Si la maladie n'avait pas appelé à elle, si je puis 
m'exprimer ainsi, les propagules du champignon, celles-ci 
auraient pu, la même année, se fixe* tout aussi facilement 
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sur les \ignes situées à l'air libre. Or, la maladie n'a réel- 
lement sévi sur les vignes des jardins ou des vignobles, que 
deux années après son apparition dans les cultures forcées. 
C'est que l'élément morbide encore inconnu, mais qui trou- 
ble les fonctions intérieures de la vigne, n'avait point encore 
acquis cette influence fâcheuse qui l'a fait regarder, en 1852, 
comme très-pernicieux, et qui permet à l'oïdium de se dé- 
velopper avec une grande facilité quand il rencontre des 
tissus fortement altérés et parfaitement prédisposés pour re- 
cevoir ses propagules. 

Si les faits que je viens de signaler ne permettent pas de 
croire à la contagion de cette altération par l'intermédiaire 
des sporanges, il sera plus difficile encore de la considérer 
comme épidémique si on l'attribue à une altération primitive 
des tissus qui en modifie les fonctions. En effet, comment 
alors expliquerait-on sa transmission, c'est-à-dire qu'elle se 
communique elle-même à des vignes saines? 

On a cru pouvoir admettre que la maladie était en quelque 
sorte due h un excès de santé des vignes, et que cette grande 
vitalité devait être attribuée à un état de pléthore causé par 
les hivers trop doux qui se sont succédé depuis quelques 
aimées et qui ont mis les forces vitales de la vigne en action 
à des époques où elles devaient se reposer. Cette conjecture 
de M. (Uiériu-Meneville, si elle était vraie, conduirait à dire 
avec ce savant, qu'il n'est pas utile en ce moment de tailler 
la vigne, qu'il faut l'abandonner à elle-même pendant une 
année, afin de lui donner une espèce (le maladie de langueur. 
Je ne puis croire qu'en suivant un tel mode de culture, on 
puisse, l'année suivante, constater de bons résultats. M. Flo, 
l'un des plus habiles cultivateurs de Maurecourt, m'a fait 
voir une vigne qui avait été abandonnée à elle-même, parce 
que l'année précédente, en 1851, la récolte avait été tout à 
fait nulle. Eh bien! les ceps, au lieu d'être sains, étaient 
pins altérés que tous ceux que j'ai pu voir jusqu'à ce jour : 
les sarments anciens et nouveaux riaient noirs, les feuilles 
ne présentaient plus de couleur verte, elles étaient comme 
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si files avaient été brûlées, et les raisins étaient petits, 
crevés, noircis, entièrement couverts de filaments blancs et 
remarquables par leur grande induration. J'ai observé, la 
môme année, chez M. Bertin, à Versailles, des faits complè- 
tement semblables. 

Que conclure de ces remarques corroborées par d'autres 
observations? Que ce n'est point en renonçant à la taille qu'il 
sera possible de prévenir cet excès de santé, auquel on se 
plaît à attribuer la cause de la maladie. 

Mais puisque l'on accorde si gratuitement à la température 
douce des derniers hivers une influence si puissante, on ne 
peut naturellement nier que les vignes des environs de 
Paris existent dans des conditions différentes de celles du 
centre et du midi de la France. A Argenteuil, à Rueil, 
comme dans plusieurs autres communes du département de 
Seine-ct-Oise, les vignes sont pour ainsi dire fumées chaque 
année, et sous l'influence des engrais qu'elles reçoivent, 
elles ont une végétation si active, si prononcée, qu'elles 
donnent annuellement, à moins de circonstances extraordi- 
naires, des pousses vigoureuses et des grappes en très-grand 
nombre. Les mêmes (ails se remarquent dans les jardins 
où les terres reçoivent tous les ans des fumures copieuses. 
Dès lors n'est-il pas permis d'admettre, quand on compare 
ces > ignés à celles qui dans d'autres localités ne reçoivent 
pas d'engrais, qu'elles doivent être, depuis bien des années, 
arrivées à un état de santé qu'il faut regarder comme étant 
tout à fait hors ligne. Cela est évident. En effet, il ne suffit 
pas que la séve reste peu de temps captive sous les courlies 
épidermiques pour que les plantes soient regardées comme 
étant dans un état pléthorique, il faut encore que le sol et 
surtout la fertilité permettent à la sé\e d'être excessivement 
abondante. Or, rien dans ces vignes comme dans celles ma- 
lades, n'autorise à dire que la séve y circule trop vivement 
et trop abondamment et que les forces vitales ne sont plus 
en équilibre. D'ailleurs, si Tétai, le faciès d'une santé su- 
perflue se caractérisait par des feuilles ayant des couleurs 
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inoins foncées, moins vives, des grappes moins grosses et 
«rivant difficilement à maturité, il faudrait se demander 
quels sont les caractères que doivent présenter les vignes 
qui ont une santé faible, qui demandent que leur vitalité 
soit rendue plus forte, plus énergique. 

Si l'altération de la vigne était due à un excès de vitalité, 
à un défaut d'équilibre entre toutes les forces, à une super- 
fétation ou à une déviation de la séve, enfin à un état de 
pléthore, les treilles des jardins et les ceps des vignobles 
qui reçoivent des engrais en abondance, seraient les seules 
sur lesquelles elle exercerait ses ravages, et on n'aurait point 
à chercher dans les localités où le sol est aride, pauvre, où 
les terres ne sont jamais fertilisées avec des engrais ani- 
maux ou végétaux, quels sont les moyens préventifs ou 
curatifs qu'il faut considérer comme les meilleurs. 

Quoi qu'il en soit, je fais des vœux pour que ceux qui 
partagent l'opinion de M. Schleiden, professeur à Funiter- 
sité d'Iéna, qui persiste à croire que le perfectionnement de 
la culture ainsi que l'emploi des engrais abondants, ont 
engendré le mal, reconnaissent qu'ils doivent diriger leurs 
études sur d'autres points, s'ils veulent conserver l'espoir de 
découvrir un remède à cette altération. 

Je n'ai pas parlé des insectes du genre acarm qui seraient, 
suivant M. Roboam et M. Robin eau-Desvoidy, la cause de ta 
maladie. Cette opinion est aujourd'hui complètement ou- 
bliée. J'ai tort, peut-être, de dire qu'on ne songe plus à ces 
êtres microscopiques. M. Gazalis-Allut persiste à croire qu'ils 
engendrent cette désorganisation, et ces jours derniers, on 
écrivait qu'il n'est pas impossible que les nombreux insectes 
plus ou moins microscopiques, qui vivent aux dépens des 
vignes qui commencent à être malades et qui ne leur font 
éprouver qu'un faible dommage en temps ordinaire, de- 
vinssent des agents plus actifs du développement de la ma- 
ladie spéciale et que leurs piqûres, en inoculant dans la 
circulation un ferment particulier, ne fussent entièrement 
étrangères à l'éruption cryptogamique. Gomme je n'ai ja- 



MALADIE ET SES CAUSES; %~ 

mais vu d'insectes sur les vignes attaquées, je ne crois pas 
utile de discuter la valeur de cette conjecture hypothétique. 

On a avancé, enfin, que la cause directe du champignon 
devait être attribuée à la dégénérescence de la vigne pro- 
duite par une culture abusive et séculaire. Et pour soutenir 
cette thèse, on rappelle que les animaux et les végétaux 
n'arrivent au point où nous les désirons, qu'en perdant 
leurs caractères naturels et en acquérant des qualités fac- 
tices. Je veux bien croire, comme Fa dit un profond natu- 
raliste, qu'il n'y a point d'espèce > de genre durable dans la 
nature, que ce que nous regardons comme tel ne peut pas 
être réputé constant pour tous les âges du monde; mais 
je refuse de reconnaître que les espèces au lieu de se per- 
fectionner vont en se détériorant. Si les végétaux culthés 
parla main de l'homme se dénaturaient, se pervertissaient, 
on serait forcé d'admettre que les vins de France sont moins 
bons aujourd'hui que sous les règnes de Saint-Louis et de 
François I er , que Pierre Gauthier, de Roanne, a eu raison 
de dire que les vins de Rueil faisaient les délices dé 
Louis XIV, et que c'était k bon droit que Patin considérait, 
en 1669, les vins des environs de Paris comme égaux à ceux 
de Bourgogne; et il faudrait aussi s'écrier que les produits 
des vignobles d'Argenteuil étaient vraiment dignes des hon- 
neurs que le fabliau d'Andely leur a accordés au xm e siècle, 
lorsqu'il écrivit son intéressante Bataille des vins/ 

Si une telle dégénérescence était admissible, il nous 
resterait à dire aux vignerons : 

Cessez votre culture intelligente, si vous voulez que vos 
descendants honorent un jour votre mémoire et qifun vin 
généreux les excite à chanter vos louanges! 
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EXPÉRIENCES ET REMÈDES. 



CHAPITRE PREMIER. 

ÉST-Il POSSIBLE DE PRÉVENIR LA MALADIE DE LA VIGNE? 

Une question très-importante, celle de savoir si Ton peut 
prévenir la maladie de la vigne, m'a vivement préoccupé. 
Je devais, en effet, l'examiner sous toutes ses faces, puis- 
qu'elle pouvait avoir une influence considérable sur les 
moyens proposés pour la guérir. 

Cette question a fait naître bien des opinions et elle a en- 
gagé à examiner une foule de moyens regardés comme des 
remèdes prophylactiques. Mais toutes les tentatives faites dans 
le but de conserver la santé aux vignes, c'est-à-dire de pré- 
venir l'apparition de l'oïdium, n'ont pas eu de résultats sa- 
tisfaisants. Ce non-succès est fâcheux, car prévenir c'est plus 
que guérir! 

Je dis qu'on doit regretter que l'expérience n'ait pas permis 
d'empêcher l'altération de se montrer sur les vignes, car les 
procédés à suivre dans cette occurrence eussent été moins 
dispendieux, plus simples, et d'une application plus facile 
que ceux qui ont pour but d'en modérer ses effets et même 
de les arrêter complètement. Et ce n'est pas seulement sur 
les vignes situées à l'air libre qu'il n'a pas été possible jus- 
qu'à ce jour d'empêcher Yoïdiumde causer de nouveaux dés- 
astres , mais bien aussi sur les vignes végétant dans les 
serres. 

J'avais pensé, comme beaucoup d'observateurs, que l'em- 
ploi des moyens proposés pour les cultures forcées, et que 



EXPÉRIENCES ET REMÈDES. 29 

J'on regarde à bon droit comme efficaces, préviendrait cette 
maladie, surtout pendant le temps où la vigne montre ses 
pousses, ses feuilles et ses grappes sous le vitrage de la serre. 
Je me suis complètement trompé; 11 est vrai que les moyens 
les plus énergiques la font disparaître, mais cette disparition 
ne dure qu'autant que le moyen employé continue à mani- 
fester ses effets sur la vigne. 

Une expérience bien simple prouvera qu'il est impossible 
de croire qu'on peut prévenir cette maladie sur les vignes 
forcées. Ainsi, si l'on cliauffe une bâche à a igne à l aide d'un 
thermosyphon, on pourra, si l'on évapore du soufre à l'aide 
de la chaleur des tuyaux, et si celle volatilisation est presque 
continuelle, ne point apercevoir aucun mycélium pendant toute 
la végétation, c'est-à-dire jusqu'au moment où les panneaux 
de la bâche seront enlevés. Mais à partir de ee moment, 
je veux dire de l'époque où la vigne ne sera plus protégée par 
des vitrages, où elle sera de nouveau en contact avec les 
agents atmosphériques, les choses se présenteront d'une ma- 
nière bien différente. Ainsi, cette vigne, qui aura végété 
librement, protégée comme elle l'étail parle soufre vaporisé, 
qui aura développé de nombreuses feuilles, mûri très-aisé- 
ment ses grappes, sur laquelle enfin l'œil le plus exercé 
n'aura pu apercevoir la plus petite tache occasionnée par le 
champignon, ne tardera pas à se couvrir d'une manière sen- 
sible de nombreux filaments blanchâtres et cryptogamiques. 
Cette apparition presque immédiate de l'oïdium sur les feuilles 
et les nouvelles secondes pousses, n'a rien d'extraordinaire* 
Si la vigne est restée intacte, si ses parties vertes n'ont pas 
été envahies par le champignon pendant qu'elle était ga- 
rantie par le vitrage delà bâche, c'est que le soufre, sans 
cesse évaporé, était pour cette plante un curatif excellent; 
c'est que, mortel pour ses filaments, il n'a poinl permis a ces 
derniers de se montrer d'une manière apparente sur les 
feuilles, les pousses et les grappes. On comprend des lors 
pourquoi l'oïdium a.pu se développer lorsque la cause qui le 
paralysait a cessé d'agir» 
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Oïl peut, dans le but de constater des faits plus affirmatifs 
que celui que je viens de rapporter, suivre une autre voie et 
attendre, afin d'avoir la certitude que le soufre nuit bien au 
développement de Yoïdium, que ce champignon apparaisse 
sur la vigne. Alors si, lorsqu'on constate des thalles filamen- 
teux sur les parties vertes , on produit à l'intérieur de ta 
bâche, maintenue fermée pendant plusieurs jours, des va- 
peurs sulfureuses en abondance, les taches blanchâtres dues 
au cryptogame disparaîtront complètement au bout de 
quelques jours. Toutefois, ce succès ne sera que temporaire. 
Si l'on abandonne la vigne à elle-même, si, lorsque l'œil 
ne découvre plus de traces de mycélium, on cesse de pro- 
duire des vapeurs de soufre, et si on se borne à maintenir la 
température de la serre à 15 ou 20 degrés centigrades, au 
bout d'un temps plus ou moins long Yoïdium apparaîtra de 
nouveau et souvent d'une manière plus rapide. Mais cette 
nouvelle apparition ne sera pas plus redoutable que la pre- 
mière, puisqu'il sera toujours facile d'arrêter ses progrès et 
même de les faire disparaître. Il suffira, pour obtenir un tel 
résultat, de produire une seconde fois, à l'intérieur de la 
serre, pendant plusieurs jours, des vapeurs de soufre en 
abondance. 

J'ai constaté ces faits fort curieux chez MM. Pescatore, 
Rothschild et Truffant 

Quant on réfléchit à ces résultats, on est forcé de recon- 
naître qu'il est de toute impossibilité d'admettre qu'on peut, 
à l'aide des moyens préventifs que l'on a proposés, prévenir 
la maladie de la vigne, soit dans les cultures forcées, soit 
dans les vignobles. Ce fait est grave et il explique pourquoi, 
à Thomery comme à Versailles, à Conflans Sainte-Honorine 
comme ailleurs, les moyens prophylactiques que l'on regar- 
dait comme les plus certains , n'ont pas eu de conséquence 
utile. Il prouve aussi qu'il faut s'abstenir d'arroser, de sou- 
frer, etc., les vignes situées dans les jardins ou les vignobles, 
avant que la maladie ait été constatée. Non-seulement ces 
opérations deviennent inutiles et occasionnent des déboursés 
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plus considérables, mais elles découragent les populations et 
les obligent à douter de l'efficacité des moyens regardés 
comme les plus parfaits. 

Je ne poursuivrai pas davantage l'examen de la question 
qui forme le titre de ce ebapitre. Les détails dans lesquels je 
suis entré me paraissent suffisants pour qu'elle soit regardée 
comme résolue. En mentionnant les moyens préventifs qui 
ont été proposés et expérimentés, je reviendrai naturelle- 
ment sur cette importante thèse, et les faits que j'aurai à 
faire connaître confirmeront pleinement ceux que je viens 
de rapporter, 



CHAPITRE IL 

MOYENS PRÉVENTIFS. 



Les procédés employés pour empêcher la maladie de se 
déclarer sur les vignes saines, ont été désignés sous le nom 
de moyens préventifs. Ces moyens sont au nombre de huit; 
je vais les examiner successivement. 

1° Badigcounage de» ceps avec un lait de chaux. 

Alors que les écrits publiés sur cette maladie faisaient 
connaître que Yoïdium était la cause directe du mal, et que 
ce champignon envahissait les vignes saines a l'aide de ses 
propagules, on eut la pensée d'employer la chaux vive sur 
le vieux bois. Cette substance servit alors à faire un lait de 
chaux, qui fut employé sur le cep et les sarments. C'est 
à l'aide d'une pompe -seringue, et quelquefois d'un balai, 
qu'on appliqua ce lait de chaux; car il fut expérimenté à 
des degrés divers de consistance, soit en hiver, soit au prin- 
temps, avant que la séve n'entrât en circulation. On crut, 
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en agissant ainsi, qu'on détruirait la vitalité des sporules 
que l'on supposait résider sur les écorces et dans les ca- 
vités qu'elles présentent, et quelques personnes, après divers 
essais, avancèrent que ce procédé avait une efficacité réelle. 

Malheureusement les espérances qu'on avait conçues de 
ce moyen ne purent, depuis, se réaliser. Employé dans di- 
verses cultures de vigne, expérimenté par M. Hardy père, 
qui alla jusqu'à faire décortiquer les ceps avant de les ba- 
digeonner, ce procédé fut inefficace : presque toujours IV/- 
dmfn reparut sur les jeunes pousses, comme si aucun moyen 
prophylactique n'eût été appliqué. 

Ce remède préventif a été de nouveau expérimenté pen- 
dant l'hiver de 18521, mais les résultats furent négatifs, et 
tout à fait semblables à ceux déjà obtenus. Comme il est à 
supposer que les spores de Vdidium ont été détruits par les 
opérations que ce moyen oblige à pratiquer, il n'est pas 
probable que d'autres procédés analogues aient des effets 
plus heureux. 

»° Abandon des ceps à eux-mêmes pendant une 

année. 

.l'ai dit, en parlant des causes de la maladie de la vigne, que 
M. AguiUon avait remarqué que les ceps qui avaient ete infes- 
tés par Y oïdium, et qui étaient restés sans avoir été taillés, en 
avaient été complètement exempts l'année suivante, et qu'il 
avait conclu de ce fait qu'il serait utile d'abandonner la taille 
pendant une année. Je disais aussi que je ne regardais pas 
ee moyen préventif comme favorable, et je me suis appuyé 
sur les faits que j'ai observés pendant ma mission. Plus je 
réfléchis à l'opinion que j'ai émise sur cette proposition, et 
plus j'y persiste; car je ne puis croire que les vignes non 
taillées deviennent chétives a tel point qu'elles auront, la 
même année, une très-faible vigueur. Cet abandon de la 
vigne a elle-même, cette absence de toute taille, ne seront 
utiles que lorsqu'il aura été bien démontré que les vignes 
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ehétives, que les ceps ayant une végétation languissante, 
n'ont point offert de traces de l'altération. Aussi, je ne crains 
pas d'avancer que si la pratique ou la science doit un jour 
indiquer un mode spécial de culture comme moyen pro- 
phylactique, ce n'est certes pas celui que propose M. Aguillon 
et que plusieurs vignerons ont expérimenté jusqu'à ce jour 
sans succès. 

3° Recépage des ceps. 

Dans quelques cultures on a tenté, mais en vain, le re- 
cépage des pieds sains et des ceps qui avaient été déjà al- 
térés par l'oïdium. Il est vrai que les nouvelles pousses ont 
été très-vigoureuses, mais cette vigueur extraordinaire n'a 
pas empêché qu'elles se couvrissent, comme celles qui s'é- 
taient développées sur les ceps taillés à la manière ordinaire, 
de nombreuses taches blanchâtres. Ce mauvais résultat a 
été, depuis, confirmé par de nouvelles expériences. 

4o Couchage des ceps. 

On s'était proposé, en expérimentant le procédé que je 
viens de rapporter, de donner à la vigne une vie nouvelle. 
On supposait que la maladie était la conséquence d'une al- 
tération du cortex, et on avait cette opinion, parce qu'on 
pensait que le fruit n'était pas malade : les couches les plus 
externes de l'écorce semblaient seules atteintes. Cette hy- 
pothèse, émise par M. L. Prangé, et qui concorde avec les 
idées les plus accréditées, conduisit cet observateur, qui avait 
reconnu que le recépage est une opération sans utilité, à 
tenter le couchage des ceps. Un moment, M. Prangé pensa 
avoir trouvé un moyen préventif certain, puisque les parties 
herbacées n'offrirent, après leur premier développement et 
pendant toute la durée de leur végétation, aucune trace de 
maladie; mais, lorsqu'on se rappela qu'il serait possible 
de savoir si ce moyen était réellement utile, en examinant 
les provins pratiqués dans les vignobles, et ceux surtout qui 

3 
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dépendaient de ceps attaqués par Y oïdium, les opinions chan- 
gèrent complètement. Après plusieurs études comparatives, 
on avait reconnu que ces provins n'avaient pas été épar- 
gnés , et qu'ils étaient çà et là couverts de mycélium. Cette 
constatation lit le désespoir de ceux qui avaient prôné ce 
procédé comme certain. 

Les choses en étaient là lorsque, Tan dernier, quelques 
écrivains crurent pouvoir proclamer de nouveau l'utilité de 
ce moyen préventif. On soutenait encore que, par ce pro- 
cédé, on renouvellerait non - seulement la vigne, mais qu'on 
changerait aussi la végétation elle-même. Les faits avancés 
paraissaient alors si positifs, que je crus, je l'avoue, à la bonté 
de ce remède si simple. Malheureusement, je n'ai pu con- 
server longtemps cette bonne opinion. En poursuivant mes 
études dans les vignobles, je fus obligé de reconnaître que 
les ceps obtenus à l'aide d'un couchage de l'année ou exécuté 
l'année précédente, étaient, comme les autres vignes, tantôt 
sains, tantôt malades. C'est bien à regret que j'ai constaté ces 
faits, car les résultats que l'on disait avoir obtenus à l'aide de 
cette sorte de provignage complet, semblaient ne rien laisser 
à désirer. 

5° Taille tardive et précipitée. 

Ainsi que je l'ai dit précédemment, plusieurs observateurs 
ont proposé de tailler les vignes à une époque différente de 
celle adoptée par l'usage. Ceux qui pensent que la taille d'au- 
tomne pourrait bien être efficace, en prévenant la maladie, 
croient que les bourgeons de la vigne, en se développant 
plus tôt au printemps , auront plus de vigueur que ceux qui 
prennent naissance sur les ceps taillés en février et en mars. 
Ces essais, qui furent faits pendant l'automne 1850, donnè- 
rent, Vannée suivante, des résultats si satisfaisants que quel- 
ques écrivains regardèrent la taille hâtive comme digne 
d'être expérimentée de nouveau. Hélas! l'apparition de la ma- 
ladie dans les provinces du midi, où la taille des vignes s'exé- 
cute à la fin de l'automne, détruisit toutes les espérances que 
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cette taille précipitée avait fait concevoir en faveur de ses 

conséquences. 

Cette taille hâtive devait avoir pour effet de rendre la vigne 
plus vigoureuse, mais les cultivateurs qui attribuaient la mala- 
die à un excès de vigueur, ne purent la considérer comme 
utile; aussi proposèrent-ils de l'abandonner pour pratiquer 
de préférence celle du printemps à une époque très-reculée. 
Taillée tardivement, la vigne, d'après la thèse qu'ils sou- 
tiennent, doit rester plus faible, ainsi que la pratique le 
constate annuellement, et produire des rameaux et des 
feuilles moins développées, et cela à cause de l'écoulement 
de la séve en pure perte qui doit se manifester d'une manière 
sensible quelques heures après que cette opération a été 
exécutée. Ce procédé, que quelques personnes regardent 
encore comme rendant la vigne réfractaire à l'influence des 
sporules produites sur les sujets voisins et disséminées par 
l'air, ne fut pas plus heureux que le premier; car, quoique 
taillée au moment où les bourgeons commençaient à se 
montrer, la vigne offrit encore sur ses parties vertes, pendant 
le mois de juillet, de nombreuses taches blanchâtres. Au reste, 
M. Mathias a vu un grand nombre de vignes, les unes taillées 
avant la séve, les autres après le développement des bourgeons, 
et il les a trouvées également saines et également infectées. 

Je ne crois pas me tromper en disant que l'an prochain 
on n'insistera plus pour que la taille de la vigne soit pratiquée 
à une époque différente de celles qui s'appuient sur une 
expérience de plusieurs siècles. 

G° Incisions faites a la partie uifférieure de» cep». 

Le moyen précédent n'est pas le seul qu'ont proposé ceux 
qui croient que la maladie de la vigne est due à une séve 
trop abondante. Une note publiée par un journal étran- 
ger et répétée par un grand nombre de feuilles françaises, 
fit connaître, l'été dernier, que des incisions pratiquée s 
par M. Guida à une faible distance de la base des ceps, 
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auraient permis à ces derniers d'être exempts d'oïdium. 
L'auteur de ce procédé avait été conduit à le pratiquer 
parce qu'il attribuait la maladie à un engorgement plétho- 
rique causé par une séve surabondante et des humeurs 
végétales, et qu'il supposait, en outre, que par des écoule- 
ments séveux abondants on régénérerait complètement ce 
liquide. 

Cette nouvelle éveilla si fortement l'attention de tous ceux 
qui se préoccupaient à juste titre des désastres que l'oïdium 
pouvait causer dans les vignobles, que ce procédé fut expéri- 
menté dans un grand nombre de localités. Je fis de mon 
côté plusieurs expériences; elles eurent lieu dans les éta- 
blissements de MM. Truffaut et Bertin et dans une vigne de 
la commune de Rueil. Toutefois, comme les incisions de- 
vaient produire, suivant M. Guida, de fortes saignées, et que 
la note qu'il avait publiée n'indiquait pas de quelle manière 
elles devaient être pratiquées, on fit d'abord des trous dans 
les ceps à l'aide d'une forte vrille, puis, au moyen de la 
serpette, des entrailles horizontales, longitudinales et circu- 
laires embrassantes. 

Quand ces incisions furent exécutées, on attendit avec 
anxiété; on crut d'abord, en voyant apparaître quelques 
gouttelettes de liquide sur les lèvres des plaies, qu'une saignée 
abondante allait se manifester, mais c'est en vain qu'on con- 
serva pendant quelques jours et même plusieurs semaines, 
l'espoir d'obtenir un tel succès, car aucun écoulement sé- 
veux ne se manifesta. 

Dans la crainte que les entailles n'eussent pas une pro- 
fondeur suffisante, on leur donna des dimensions plus for- 
tes, soit en largeur, soit en profondeur, mais ces nouvelles 
plaies, ainsi que celles que M. Hardy fils avait fait exécuter 
et qui étaient extraordinaires, ne laissèrent échapper aucun 
liquide. 

Ces faits, s'harmonisant complètement avec les résultats 
négatifs obtenus partout où ce procédé a été expérimenté, 
doivent le faire regarder comme n'ayant pas les effets que 
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M. Guida s'est plu à lui attribuer. Tout porte à croire que 
désormais il ne sera plus question de ce moyen préventif, 
à moins qu'il faille l'expérimenter à l'époque où la vigne, 
sous l'influence d'une taille tardive, épanche sa séve au 
dehors des sarments ou des ceps, sous forme de pleurs. 

7° Soufre volatilisé. 

Un viticulteur des plus distingués et auquel on doit d'ex- 
cellentes observations sur la culture de la vigne, dans le 
Médoc, M. A Joubert, attribuant aussi la maladie de la vigne 
à une altération séveuse et pensant qu'on peut la prévenir 
en s'attachant seulement aux ceps et surtout aux sarments, 
eut la pensée, l'an dernier, d'employer l'acide sulfureux 
comme moyen préventif. D'après les ordres que je reçus 
de M. le ministre de l'intérieur et de l'agriculture, j'ai visité 
la propriété de M. Joubert, située à Enghien-les-Bains, dans 
laquelle il a fait ses expériences. A ma grande surprise, 
j'ai pu constater des vignes sur lesquelles les feuilles et 
les grappes étaient en partie couvertes de thalles fila- 
menteux, mais qui offraient des sarments vigoureux et 
exempts pour ainsi dire d'altération. Je ne crois pas trop 
m'avancer en disant qu'il eût été difficile de voir des écorces 
de pousses annuelles plus belles, plus fraîches et dans un 
meilleur état. On remarquait bien, il est vrai, çà et là des 
espèces de meurtrissures, d'excoriations, mais je suis resté 
convaincu que ces plaies n'étaient pas récentes, qu'elles 
s'étaient cicatrisées et qu'elles n'avaient pu être produites que 
par la grêle. M. Joubert n'était pas de mon avis; il attribuait 
ces sortes de plaies exostosées à l'action de la maladie. 

Je me suis demandé quelle pouvait être la cause de ces 
anomalies? M. Joubert pense que ce phénomène est dû au 
moyen qu'il a employé. Bien que je sois porté à donner à 
cette végétation étrange, une explication différente de celle 
qu'il m'a communiquée, je ne puis dire qu'il a tort de 
s'expliquer ainsi la beauté des écorces des sarments de ses 
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vignes. Ce n'est que quand les faits auront partout parlé, 
c'est-à-dire lorsque la vigne aura développé cette année des 
bourgeons, des feuilles et des grappes, qu'on saura si réelle- 
ment son procédé mérite d'être regardé comme parfait. 

Mais une seule année suffira-t-elle pour permettre d'as- 
seoir un jugement définitif sur ce procédé? Je ne le pense 
pas. En me prononçant ainsi, je m'appuie sur ce fait impor- 
tant, que chaque année on voit des vignes parfaitement 
saines bien qu'elles eussent été fortement attaquées par 
le champignon l'année précédente. Si donc les vignes trai- 
tées par M. Joubert restaient intactes jusqu'à l'automne 
prochain, il faudrait attendre la fin de l'année 1854, pour 
proclamer le moyen préventif qu'il propose comme certain, 
et encore importera-t-il, pendant ces deux années, que 
l'oïdium continue à exercer ses ravages sur les vignes des 
environs de Paris. 

En général, il n'importe pas seulement que la vigne traitée 
à l'aide d'un procédé quelconque, soit exempte d'oïdium pen- 
dant l'année durant laquelle elle a été opérée, pour que ce 
même procédé soit regardé comme efficace; il faut de plus, 
si on lui fait subir de nouveau le traitement qui lui a été ap- 
pliqué, qu'elle reste saine durant la seconde année. Si le 
nombre de moyens proposés comme excellents depuis l'an- 
née 4848, est aussi considérable, cela tient à ce que la plu- 
part de leurs auteurs ont cru qu'il suffisait d'appliquer une 
substance comme remède sur une vigne et de constater en 
outre que celle-ci est restée saine pendant l'année durant 
laquelle on a opéré. Qu'on ne l'oublie pas, on ne peut se pro- 
noncer en faveur ou contre un procédé préventif ou curatif 
qu'en l'expérimentant pendant plusieurs années. C'est en 
agissant ainsi qu'on saura réellement le degré de confiance 
qu'on doit lui accorder, selon que les effets qu'il a produits 
ont été plus ou moins favorables, plus ou moins mauvais. 

Mais le procédé employé par M. A Joubert, répondra-t-il à 
ses vues? Je ne le pense pas, et cependant je le souhaite ar- 
demment. Pour qu'à l'aide de ce moyen, il fût possible de 
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conserver l'espoir de prévenir sur les vignes à l'air libre le 
développement de Y oïdium, il aurait fallu que l'expérience 
eût permis de le prévenir dans les cultures forcées, puisque 
dans les deux cas, c'est la fleur du soufre volatilisé que l'on 
emploie. J'ai fait connaître, dans le chapitre précédent, que 
les tentatives faites sur les vignes cultivées en serre n'avaient 
pas été très-satisfaisantes. 

Quoi qu'il en soit, l'appareil inventé par M. Joubert, pour 
projeter sur les sarments des quantités assez considérables 
de vapeurs sulfureuses, est fort ingénieux. Il consiste en un 
fourneau portatif en forte tôle et muni d'une calotte de même 
métal; cette calotte, qui a la forme d'un cône, présente près 
de sa partie supérieure un tube conducteur et perpendiculaire 
à l'élévation du fourneau. Lorsque cet appareil doit être em- 
ployé, on lui enlève le couvercle conique et on le remplit de 
charbon; ce combustible repose inférieurement sur une grille 
légère et en fonte. Dès que le charbon est allumé, on place 
dans le centre de la masse incandescente environ 30 à 
40 grammes de fleur de soufre enveloppée d'un morceau de 
papier, et on ferme aussitôt l'appareil en le couvrant de 
la partie conique. 

Sous l'influence de la température du foyer, le soufre se 
transforme en acide sulfureux, et ce dernier sort avec force 
par le tube conducteur. C'est alors qu'on saisit le fourneau 
par le manche qu'il présente et qui est opposé au tube, et 
qu'on dirige la vapeur sulfureuse sur les sarments et les vieux 
bois. Quand le soufre a été dépensé ou volatilisé, on en intro- 
duit d'autre dans le fourneau. A l'aide de la porte qui est située 
au-dessous de la grille, on peut à volonté augmenter ou dimi- 
nuer la production des vapeurs sulfureuses. 

Je ne crois pas devoir examiner ici si cet appareil pourra 
être utilisé dans les vignobles offrant des ceps malades. Cette 
question ne pourra être traitée que lorsque l'action des va- 
peurs sulfureuses aura été jugée utile sur les vignes culti- 
vées à l'air libre, ou quand, en d'autres termes, l'efficacité du 
procédé proposé par M. Joubert aura été oien démontrée. 
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80 Lavage ou purification des ceps h laide de l'eau. 

Les tentatives faites par M. Hardy père, pour détruire les 
sporanges du champignon et qui n'ont pas été couronnées de 
succès, auraient dû, il me semble, engager les viticulteurs à 
ne point expérimenter des moyens préventifs à peu près ana- 
logues. Mais ceux que cet échec n'a pas satisfaits et qui persis- 
tent à croire que le mal prend naissance sous l'influence des 
propagulesde l'oïdium, parce que ces sporangioles se conserve- 
raient pendant l'hiver sur le vieux bois, ont tenté le lavage 
des ceps à l'eau. Malheureusement, quoique cette opération 
ait été précédée par un brossage des écorces de la souche, 
elle n'a pu prévenir le développement du champignon sur 
les pousses de l'année. Cette vaine tentative a engagé M. Fo- 
rest à faire laver les parties qui constituent le cep, avec de 
l'eau étendue d'acide nitrique; mais ce dernier procédé n'a 
pas eu de conséquences plus favorables. 

Nonobstant, soit que ces divers lavages soient restés pour 
ainsi dire inconnus, soit qu'on ait pensé que les opérations 
n'avaient point été suffisamment énergiques, on a jugé né- 
cessaire de les expérimenter de nouveau dans les vignobles 
du Centre. Mais, au lieu d'employer de l'eau froide, on exé- 
cute en ce moment le lavage des ceps à l'aide de l'eau bouil- 
lante. 

Loin de moi la pensée d'engager les populations qui exécu- 
tent ces tentatives à les abandonner. Mais si j'admire leur 
courage, je redoute le moment où elles reconnaîtront que 
cette sorte de purification des souches est inefficace. C'est que 
je crains d'avoir à constater une fois de plus que la pratique 
n'est réellement utile que lorsqu'elle a été justifiée par l'ob- 
servation et la science. 
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CHAPITRE III. 

EST-IL POSSIBLE DE GUÉRIR LA MALADIE DE LA VIGNE? 

J'ai dit, précédemment, que tous les moyens prophylac- 
tiques proposés jusqu'à ce jour n'avaient pas permis de pré- 
venir l'apparition de la maladie de la vigne; je puis avancer 
qu'il n'est pas possible de guérir les ceps qu'elle attaque. 
Ainsi , quelque procédé que l'on adopte, quelque substance 
qu'on applique, les thalles filamenteux du champignon ne 
disparaissent pas pour toujours sur les pampres ou les grappes 
que l'on a traités. Si, sous l'action des substances les plus 
énergiques, les réseaux que forment les filaments de l'oïdium 
paraissent parfois comme s'ils avaient été entièrement dé- 
truits, il ne faut pas oublier que cette disparition ne constitue 
pas une guérison, surtout une guérison parfaite, puisque tôt 
ou tard, et cela dans le courant de l'année, la maladie repa- 
raît avec plus ou moins d'intensité. On constate bien, il est 
vrai, quelques vignes qui, sous l'influence des traitements 
qu'on leur fait subir, semblent recouvrer la santé; mais les 
pieds sur lesquels Yoïdium disparaît complètement ne sont 
pas très-nombreux, principalement lorsque le moyen employé 
n'a pas été répété plusieurs fois. 

La guérison que je regarde comme artificielle et momen- 
tanée, et que l'on remarque sur les vignes qui ont été sou- 
mises à l'action de substances médicamenteuses, est princi- 
palement due aux effets que ces substances exercent extérieu- 
rement. Aussi, lorsque celles-ci cessent d'agir, c'est-à-dire 
quand elles ne manifestent plus d'action sur les parties ma- 
lades, le champignon se développe de nouveau sur les points 
sur lesquels il s'était d'abord montré. Pour l'empêcher de re- 
paraître, il faut répéter l'application de la substance regardée 
comme curative, et encore n'obtient-on un succès satisfaisant 
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que lorsque la maladie a été traitée au moment même où 
Y oïdium prenait naissance sur les pampres ou sur les grappes. 

Toutefois, il ne faut pas conclure de ces faits que Y oïdium 
apparaît une seconde fois sur les parties traitées, parce que 
l'air transporte sans cesse des propagules. Si ce champignon, 
après avoir été pour ainsi dire détruit par le remède employé, 
prend de nouveau naissance, c'est que de nouvelles sporan- 
gioles rencontrent des parties externes altérées. J'ai dit, en 
examinant les causes de la maladie de la vigne que, pour moi, 
Ydidium ne se développait successivement sur les parties her- 
bacées que parce que ces dernières lui offraient des tissus 
désorganisés. Si les choses se passaient d'une tout autre ma- 
nière, les sporules qui donnent naissance aux réseaux blan- 
châtres, se développeraient, en second ou en troisième lieu, 
sur des parties qui n'ont point encore présenté de mycélium. 
Comme ce parasite reparaît généralement sur les points qu'il 
a déjà attaqués, on est bien forcé de reconnaître que le pro- 
cédé appliqué n'a point guéri les parties malades, et que Ydi- 
dium seul a été arrêté dans son développement. 

Mais si les moyens qui ont donné jusqu'à ce jour les résul- 
tats les plus heureux, n'ont pas la puissance de guérir la 
maladie et d'empêcher dès lors Ydidium de reparaître sur les 
parties des vignes que l'on a traitées, je puis avancer que ces 
procédés ont l'avantage, quand ils sont appliqués en temps 
opportun, d'arrêter les progrès du mal et d'en modérer très- 
avantageusement les fâcheux effets. Sans doute, ce résultat 
est bien faible, comparativement aux avantages que tous les 
viticulteurs espéraient obtenir des moyens prônés comme ex- 
cellents. Néanmoins, ce succès est encore tel qu'il permettra 
d'attendre patiemment que la cause de la maladie soit mieux 
connue, et qu'on ait, par ailleurs, découvert un procédé cu- 
ratif plus énergique que ceux que Ton regarde comme utiles. 

En résumé, si la guérison de la maladie de la vigne paraît 
aujourd'hui chose impossible, on doit du moins avoir la cer- 
titude qu'on peut arrêter ses progrès et modérer très-sensi- 
blement son action fâcheuse. Les faits que j'aurai à citer, en 



EXPÉRIENCES ET REMÈDES. 43 

examinant les moyens de guérison qui oui été jusqu'à ce jour 
expérimentés, confirmeront, je n'en doute pas, la thèse que 
je viens d'examiner, et que je regarde comme la plus vraie, 
parce qu'elle concorde avec les remarques les plus sérieuses. 



CHAPITRE IV. 

MOYENS CURATIFS. 

Les moyens proposés pour guérir la maladie de la vigne 
sont très-nombreux. Je vais examiner ceux qui ont fixé prin- 
cipalement l'attention des viticulteurs et que, pour la plupart, 
j'ai expérimentés l'an dernier. 

Je passerai sous silence l'eau micophage, l'eau de savon 
putréfiée, etc. 

Je diviserai ces remèdes en deux classes : la première com- 
prendra les moyens qui ont été expérimentés sur les vignes 
situées à l'air libre; la seconde embrassera ceux qui con- 
viennent aux vignes forcées. 

PROCÉDÉS PROPOSÉS POUR COMBATTRE LA MALADIE SUR LES VIGNES 
VÉGÉTANT A L'AIR LIBRE. 

1° Chaux vive employée cm pondre. 

La chaux vive, appliquée sous forme de poudre sur les par- 
ties herbacées attaquées par Yoïdium, a été expérimentée dans 
plusieurs circonstances. Ici, elle a paru arrêter le développe- 
ment du champignon; ailleurs, elle n'a produit aucun effet 
sur ce parasite. Je Fai essayée l'an dernier, mais quoiqu'elle 
fût restée adhérente sur les parties malades, Yoïdium a toujours 
nui au développement et à la maturité du raisin. On l'a pro- 
posée de nouveau, il y a quelques semaines, mais je doute 
qu'on arrive à constater qu'elle mérite d'être recommandée. 
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Je reste convaincu que les résultats satisfaisants que M. Gontet 
dit avoir obtenus Tan dernier, à Dijon, sont dus à ces anoma- 
lies que l'on observe chaque année, depuis que Ton cherche 
à prévenir ou à guérir la maladie de la vigne. 

fto Décoction de tabac. 

Lorsque M. Roboam eut fait connaître que, d'après ses ob- 
servations, il fallait attribuer l'altération des vignes à un in- 
secte, on eut la pensée d'employer sur les parties malades des 
décoctions de tabac. Cette idée était rationnelle. Malheureu- 
sement, comme cette maladie n'est pas produite, ainsi qu'on 
l'avait pensé, par des êtres microscopiques, elle persista sur 
les treilles jusqu'à la chute des feuilles. 

3° Eau salée. 

Les effets complètement nuls obtenus à l'aide de la chaux 
en poudre, engagèrent Nu F. Bella, directeur de l'École im- 
périale de Grignon, à expérimenter le sel marin dissous dans 
50, 100 et 250 fois son volume d'eau. Mais les parties sur les- 
quelles ce sel fut employé continuèrent à être attaquées par 
l'oïdium, à l'exception, cependant, de celles qui reçurent des 
solutions très-salées, Ces dernières eurent leurs feuilles forte- 
ment altérées, et celles-ci, comme les grappes, ne tardèrent 
pas à dessécher complètement. Nonobstant, les treilles qui 
avaient eu leurs feuilles détruites, montrèrent, l'année sui- 
vante, des pousses ou des feuilles encore couvertes de taches 
plombées. 

J'ai répété ces essais pendant les mois de juillet et août 
derniers, en employant des solutions de sel beaucoup plus 
faibles, mais sans obtenir plus de succès. Ces essais, ainsi que 
ceux qui ont été faits par M. Vergnette-Lamotte, me permet- 
tent d'avancer, quoi qu'en ait dit M. Chevard, que le sel 
marin est une substance qu'il faut désormais abandonner. 
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4 0 Eau de goudron. 

Lorsque la maladie se montra en France pour la première 
fois, M. Pavard employa, à Suresnes, Veau de goudron. Ce 
liquide, appliqué au moment où apparut le champignon, ne 
produisit pas de mauvais effets. Dans le but d'empêcher que 
cette eau ne puisse altérer les feuilles et les décolorer, on 
la laisse séjourner sous le goudron pendant vingt- quatre 
heures. Sa simplicité, la facilité avec laquelle on l'appliquait, 
la faible quantité qu'il fallait employer, le peu de dépenses 
qu'il occasionnait, enfin les excellents résultats qu'il permit 
d'obtenir, firent que ce procédé, qui fut porté à la connais- 
sance des viticulteurs par l'excellent rapport que M. Labbé, 
de Versailles, écrivit, il y a deux ans, sur la maladie de la 
vigne, a été expérimenté sur un grand nombre de ceps et de 
treilles. Pourquoi faut-il constater que ce moyen a été depuis 
sans efficacité dans la plupart des expériences ! 

Cette eau ayant été proposée de nouveau au printemps der- 
nier, j'ai tenu à l'expérimenter en suivant exactement les in- 
dications qui avaient été données en 1850. Cette expérience, 
bien qu'elle ait été faite avec de l'eau de goudron de Norwége, 
n'a pas été plus heureuse que celle que l'on a tentée à Gri- 
gnon, en 1851, avec la même substance. 

*o Brossage et lavage h l'eau des parties attaquées. 

Un jour, en suivant attentivement la marche de la maladie, 
et en constatant qu'après les pluies Y oïdium était moins ap- 
parent sur les feuilles et sur les grappes sur lesquelles il 
s'était développé, M. Hardy fils pensa qu'un simple lavage à 
l'eau suffirait peut-être pour arrêter et détruire même ce 
champignon. Il fit alors brosser les raisins et les feuilles qui 
offraient des traces de ce parasite. Sous l'action de cette 
opération les taches blanchâtres disparurent, et il crut à un 
succès complet ; mais quelle ne fut pas sa surprise en voyant 
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environ quinze jours après Y oïdium reparaître sur les feuilles 
et les grappes sur lesquelles il avait pris naissance avant 
cette opération. Répété diverses fois, ce procédé donna tou- 
jours des résultats semblables. 

S'il faut en croire M. Eugène Robert, ce moyen serait très- 
efficace et même la pluie suffirait pour produire une gué- 
rison spontanée. Qu'il plût à Dieu que les choses se pas- 
sassent ainsi. Mais des expériences faites avec de l'eau pure, 
au château de la Muette, à Poissy, ont pleinement démontré 
l'inefficacité de ces lavages. C'est que des arrosages copieux 
et souvent répétés, et exécutés avec de l'eau pure, au début 
de la maladie, sont comparables, quant aux effets qu'ils 
produisent, à l'action que les pluies fréquentes exercent sur 
Y oïdium. Ainsi ils atténuent le mal et ne le détruisent pas. 
J'ai été à même de voir ce fait important à diverses re- 
prises, pendant ma mission. Du reste, M. Bouchardat avait 
déjà constaté qu'après une pluie torrentielle la maladie a 
toujours un temps d'arrêt remarquable. 

Quoi qu'il en soit, et en admettant une réussite com- 
plète, la main-d'œuvre considérable que ce procédé occa- 
sionnerait ne permettrait pas de le regarder comme utile. 

6° Sulfate tfic soude et de potasse. 

Alors qu'on cherchait, en 1850, à découvrir un remède 
au mal, et qu'on expérimentait une foule de substances, 
M. Léon Leguay, qui avait été à même d'employer la fleur 
de soufre mêlée à l'eau, et de reconnaître combien l'em- 
ploi de ces deux substances laissait à désirer, puisque cette 
poudre est insoluble dans l'eau, arrosa des vignes altérées 
avec du sulfate de soude et du sulfate de potasse dissous 
dans l'eau tiède. Le premier de ces sels fut employé à la 
dose de 5 grammes par litre d'eau , et le second à celle 
de 2 grammes seulement. C'est ce dernier qui produisit les 
effets les plus sensibles. Aujourd'hui, ces moyens de gué- 
rison sont complètement abandonnés. 
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7° Cendres de végétaux. 

L'action que les sels alcalins paraissaient exercer sur 1rs 
champignons ont engagé à expérimenter les cendres des vé- 
gétaux. M. Eugène Robert propose de les répandre à la main 
sur les parties attaquées et d'arroser ensuite ces dernières 
avec de l'eau ordinaire. Il dit avoir obtenu de ce procédé des 
résultats favorables. D'après les faits qu'il a observés, l'eau, 
après avoir été appliquée à l'aide d'une pompe-seringue, 
chasserait les particules poudreuses de la cendre entre les 
pédicules des champignons, et les obligerait à les détruire. 
Ce procédé alors aurait une action mécanique et une action 
chimique. 

Dans les essais faits l'été dernier, les résultats n'ont pas été 
défavorables jusque vers le 15 août, mais, à partir de cette 
époque, Yoidium a pris un grand développement, et il a per- 
sisté sur les parties sur lesquelles il s'était d'abord montré. 

S° Acides sulfurique et nitriqne. 

Je ne puis passer sous silence l'acide sulfurique qui a été 
expérimenté au Potager de Versailles l'an dernier. Cet acide 
a été employé dans la proportion de 0 gr. 500 à 2 gr. 1/2 par 
litre d'eau. Si, employé à la dose de 0 gr. 500, il n'a pas ar- 
rêté le développement de l'oïdium, du moins les feuilles sont 
restées intactes, et elles ont conservé leur couleur verte. Il 
n'en a pas été de même lorsqu'il a été appliqué à une dose 
plus élevée : les feuilles ont été tellement altérées qu'on au- 
rait dit qu'elles avaient été brûlées. J'ai aussi expérimenté 
l'acide nitrique, étendu d'eau, mais sans obtenir des effets 
plus satisfaisants, puisque le champignon s'est toujours op- 
posé à la maturation des raisins. 

9° Sulfate de fer on couperose Terte. 

Le sulfate de protoxyde de fer, qui avait été essayé à Ver- 
sailles, en 1850, sans succès, puisqu'il avait augmenté la pro- 
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duction du parasite en lui donnant plus de vigueur, bien qu'il 
ait été employé à la dose de 7 à 10 gr. par 1000 gr. d'eau , a 
été proposé de nouveau, cette année, par M. Mézu, de Lyon. 
Contrairement à ce qui avait été constaté au Potager de Ver- 
sailles, M. Mézu avança que sous l'action de ce sel, qui se fai- 
sait remarquer dans les vingt-quatre heures, les taches noires 
recouvertes de poussière blanche disparaissaient complète- 
ment, et que les raisins recouvraient cette couleur verte, ce 
luisant qui caractérisent l'état de santé. Il ajouta aussi que 
les grains fendillés se cicatrisaient et qu'ils continuaient à 
mûrir. 

De tels résultats devaient fixer particulièrement mon atten- 
tion. Sur l'invitation que la Société impériale et centrale d'A- 
griculture daigna m'adresser, j'entrepris divers essais dans 
lesquels le sulfate de fer fut employé à la dose de 250 gr. par 
20 litres d'eau. Cette proportion était un peu plus forte que 
celle qui avait été employée en 1850, à Versailles. 

En voyant avec quelle rapidité cette substance agissait, 
en constatant avec quelle promptitude les feuilles et les rai- 
sins couverts d'oïdium reprenaient leur teinte primitive, je 
crus à un succès complet, et je fis part à la Société de ces ré- 
sultats. Malheureusement ce moyen très-énergique eut quel- 
ques jours plus tard une action si défavorable sur les grains 
fendillés et sur ceux fortement altérés, que je perdis, à dater 
de cette époque, tout espoir de le voir employer dans les vi- 
gnobles. Ces raisins offraient des taches très-noires dues à 
l'action du sulfate de fer sur les acides végétaux, et ils avaient, 
en outre, une saveur un peu acre, styptique et désagréable, 
saveur qui a réagi sensiblement sur le vin lors de [la fabrica- 
tion. Je ne parle pas des larges taches de rouille que présen- 
taient les feuilles et qui étaient défavorables à l'œil; elles 
n'auraient point empêché le sulfate de protoxyde de fer d'être 
employé comme remède, si ce sel n'eût pas laissé sur les 
grains attaqués des traces profondes et fâcheuses de son 
emploi. 

Les faits avancés par M. Mézu l'avaient été d'une manière 
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si formelle, que je crus utile de faire de nouvelles expé- 
riences avec le sulfate de fer pur. Celui employé dans les 
premières expériences m'avait été livré par le commerce • 
mais il était de première qualité. Hélas ! ces nouvelles ten- 
tatives me confirmèrent dans mes appréhensions et elles 
m'obligèrent à constater une seconde fois que cette sub- 
stance, quoique très-énergique, ne pouvait plus être pro- 
posée comme remède. 

Les expériences faites avec ce sel eurent lieu à Versailles 
a Houilles, à Gonflans, à Maurecourt et à Thomery. 

10» Enlèvement de» fertile, et des parties 
malades. 

Quelques horticulteurs ayant remarqué que lorsqu'on pra- 
tiquait un effeuillage modéré sur les vignes malades l'alté 
ration paraissait perdre de son activité, se sont demandé 
s il n'y aurait pas avantage à supprimer les feuilles et les 
parties atteintes dès le début de l'invasion, pour les brûler 
immédiatement. Ayant appris que M. Guérin-Modeste avait 
obtenu de bons résultats en pratiquant cet enlèvement j'ai 
juge utile de répéter cette expérience. Au moment où j'exé- 
cutais ces tentatives, M. A. Pellicot recommandait aux vi- 
gnerons de la Provence d'enlever les feuilles et les raisins 
couverts d'oïdium. 

En constatant à la fin de l'été que la maladie n'avait point 
ete arrêtée, qu'elle avait continué à exercer ses ravages 
J ai du naturellement conclure que ce procédé, qui devait 
diminuer sensiblement la vitalité des ceps, et répondre con- 
sequemment aux vœux émis par les observateurs qui attri- 
buent la maladie de la vigne à une végétation excessive ne 
mentait pas d'être recommandé, comme le pense M. Ma- 

lilltlS. 

Les viticulteurs qui croient à la contagion, qui sont per- 
suades que la maladie se propage par les propagules de IV,- 
dmm, ne feront certainement pas une mauvaise opération ou 
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enlevant avec soin, lors du second ébourgeonnage, toutes 
les nouvelles pousses ou druges, et en incinérant toutes celles 
qui seront couvertes d'effloreseences cryptogamiques. Si 
cette opération, qui n'est point coûteuse, n'a pas d'effets 
utiles, elle aura du moins ce grand avantage, d'engager les 
vignerons à attendre patiemment que la Providence nous dé- 
livre de ce triste fléau ! 

Comme l'exposition des raisins à l'action d'une lumière 
plus vive ne peut avoir que des conséquences utiles, je crois 
qu'un effeuillage modéré devra être pratiqué partout où les 
circonstances permettront de l'exécuter. Je parle ici de l'en- 
lèvement des feuilles les plus attaquées par l'oïdium. Les 
vignerons qui ont exécuté, l'an dernier, cette opération à 
Thomery et àConflans, la regardent comme très-nécessaire. 
On comprend qu'il n'est question ici que d'un effeuillage 
graduel ou successif et pratiqué dans un temps opportun. 

f t° Fleur de soufre. 

Si les substances que je viens de citer ont donné des ré- 
sultats complètement négatifs, je puis dire qu'il n'en a pas 
été tout à fait de même de la fleur de soufre. 

C'est en Angleterre que cette substance fut employée pour 
la première fois comme remède, et c'est M. Kyle, de Leyton, 
qui constata qu'elle exerçait des heureux effets sur les vignes 
malades. En France, elle a été d'abord utilisée par M. Marie, 
médecin à Ecouen, puis par MM. Duchartre et Hardy fils, 
au Potager de Versailles. Mais son usage ne commença à se 
répandre qu'à dater de l'année 1851, époque où M. Gontier, 
de Montrouge, a imaginé un soufflet particulier pour l'ap- 
pliquer avec facilité; où M. du Breuil publiait dans la Revue 
horticole, une excellente notice sur son emploi. 

1° Fleur de soufre mêlée à Veau. 

Lorsqu'on employa pour la première fois la fleur de soufre, 
elle ùù mêlée à une certaine quantité d'eau que l'on projeta 
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sur les vignes, soit à l'aide d'une pompe-seringue de jar- 
dinier, soit au moyen d'un arrosoir ordinaire. Comme la 
fleur de soufre est pour ainsi dire insoluble dans l'eau et 
que celle-ci la tient mal en suspension, son emploi présenta 
de nombreuses difficultés. Ainsi, à chaque instant, cette 
poudre bouchait les orifices des instruments, ou elle arrivait 
difficilement sur les parties où elle devait être appliquée. 
C'est alors qu'on comprit la nécessité de mouiller d'abord 
les feuilles et les grappes et de distribuer le soufre à la 
main. Appliquée de cette manière, cette substance produisit 
de si bons résultats qu'on abandonna complètement, à partir 
de ce moment, son emploi après l'avoir mise préalablement 
en suspension dans l'eau. 

2° Fleur de soufre appliquée sous forme de cérat. 

Mais alors que l'on constatait que la fleur de soufre pro- 
jetée sèche sur les vignes malades, était une substance très- 
utile, M. Malingre proposait de la mêler avec du cérat. Il 
croyait qu'ainsi appliquée, elle aurait une action plus sen- 
sible. Cet horticulteur avait été amené à faire cette propo- 
sition, parce qu'il attribuait à la fleur de soufre une action 
mécanique et une action chimique, et qu'il pensait en outre 
qu'elle adhérerait mieux à la partie spongieuse de Y oïdium. 
Quelques personnes ont tenté divers essais, mais elles n'ont 
obtenu aucun succès. 

3° Fleur de soufre appliquée sèche. 

Les faits constatés dans les expériences qui furent exécutées 
avec la fleur de soufre projetée sèche sur les parties malades, 
ayant été très-favorables, on chercha si l'on ne pourrait pas 
éviter la perte considérable que l'on avait constatée quand 
cette poudre était distribuée à la main. C'est alors que 
M. Gontier imagina un instrument très-commode pour pra- 
tiquer le soufrage. Cet appareil consiste en un soufflet ordi- 
naire, mais ayant des dimensions assez fortes; il offre à la 
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partie médiane de son tube un réservoir en cuivre ou en 
fer-blanc. Cette sorte de boîte est soudée à la partie supé- 
rieure du tube du soufflet et percée de deux ouvertures ; la 
première présente un certain nombre de petits trous placés 
au fond de cet appareil, à son point de jonction avec la buse 
ou le tube du soufflet; la seconde ouverture sert à introduire 
la poudre de soufre ; elle est fermée par un bouchon en liège. 
Dès lors, si Ton introduit de la fleur de soufre dans le ré- 
servoir et si Ton fait agir le soufflet, le courant d'air, en 
passant à travers la partie inférieure de cette boîte, entraînera 
nécessairement cette poudre au dehors du tube sous forme 
d'un léger nuage. Gomme la fleur de soufre reste souvent 
collée au fond de la boîte et qu'elle n'est pas toujours chassée 
avec facilité par le courant d'air, on doit de temps à autre 
secouer le soufflet. 

Mais la fleur de soufre doit-elle être appliquée sur des par- 
ties malades sèches ou lorsque celles-ci ont été mouillées soit 
par une pluie, soit par un arrosage? 

La plupart des viticulteurs qui ont employé cette substance, 
pratiquent, avant de l'appliquer, une mouillure sur toutes les 
parties qui doivent être sulfurisées. C'est qu'ils regardent cette 
opération comme nécessaire pour que le soufre puisse s'atta- 
cher sur les pampres et les raisins. On croit avoir reconnu 
que lorsque le soufre en poudre est appliqué sur des feuilles 
ou des grappes sèches, il y adhère difficilement, disparaît 
pour ainsi dire au bout de quelques jours et produit alors peu 
d'effet. Comme il est indispensable, dit-on, que le soufre per- 
siste le plus longtemps possible sur les parties malades, il de- 
vient indispensable d'exécuter préalablement un mouillage. 

Ces arrosages s'exécutent à l'aide d'une pompe-seringue en 
zinc ou en cuivre, ou au moyen d'une pompe ordinaire ou à 
jet continu. M. Gontier a imaginé, l'an dernier, une pompe 
portative à mouvement alternatif rectiligne, qu'il faut regar- 
der comme très-ingénieuse en ce qu'elle rend les arrosages 
plus faciles dans les vignobles. Cette pompe s'applique sur le 
dos de l'homme au moyen de sangles ou de bretelles comme 
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une hotte ordinaire, peut contenir de 35 à 40 litres d'eau el 
projeter celle-ci à 12 et 15 mètres loin d'elle. Cette eau s'é- 
chappe du réservoir par un tube flexible que le porteur tfent 
de la main droite et dont il dirige l'extrémité vers les parties 
qu'il veut mouiller. Quant au piston qui aspire l'eau de la 
caisse pour la refouler dans le réservoir, il est mis en mouve- 
ment à l'aide d'un levier à poignée que l'on a placé sur le 
côté gauche de la caisse. 

Lorsqu'on emploie pour pratiquer des arrosages une pompe- 
seringue, on se trouve dans la nécessité d'avoir constamment 
avec soi un seau ou un baquet contenant une certaine quan- 
tité d'eau. Ce moyen, d'une application facile dans les jardins, 
n'est pas très-praticable dans les vignobles, soit que les ceps 
soient soutenus au moyen d'échalas, soit qu'ils aient été diri- 
gés eh treilles. Ainsi, l'ouvrier se trouve dans la nécessité, 
quand il a vidé une ou deux fois la pompe, de déplacer le 
vase et de le porter à une certaine distance, et il est forcé, en 
outre, de le remplir dès qu'il a épuisé toute l'eau qu'il con- 
tenait. Ce remplissage est facile lorsque la voiture qui a servi 
au transport de l'eau, n'est pas très-éloignéc du lieu où l'on 
opère et il peut être exécuté par un jeune homme; mais on 
éprouve de grandes difficultés quand on est forcé de laisser 
cette même \oiture à une très-grande distance des vignes qui 
doivent être mouillées; car alors il faut transporter l'eau soit 
au moyen de seaux, soit à l'aide de hottes à travers les vignes 
et les ceps. Et ces difficultés sont d'autant plus grandes (pic 
les vignobles sont plus morcelés, que les parcelles possédées 
par le même propriétaire sont plus petites et plus éloignée s 
les unes des autres. 11 est aisé de comprendre dès lors tous les 
avantages que doit présenter la pompe-Gontier, puisqu'elle 
permet à un ouvrier de transporter et d'appliquer 35 à 40 li- 
tres d'eau sans être obligé de transvaser celle-ci à diverses 
reprises. Pour employer cette même quantité d'eau an moyen 
d'une pompe-seringue, il faut remplir cet instrument trente- 
cinq à (juarante fois, car sa capacité n'excède pas ordinaire- 
ment un litre. 
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Quelle est la quantité d'eau qu'il faut employer pour mouil- 
ler les vignes? Cette quantité varie suivant Fespacement des 
ceps et la forme que Ton a adoptée, c'est-à-dire selon le nom- 
bre de plants que Ton compte par hectare et la surface qu'ils 
présentent. J'ai constaté que, pour bien mouiller les pampres 
et les grappes des vignes échalassées, il fallait au moins un 
quart de litre d'eau projetée à l'aide d'une pompe-seringue. 
Cette quantité paraîtra très-forte aux yeux de quelques per- 
sonnes. Je ferai observer que toute l'eau projetée n'est pas 
retenue par les parties vertes et qu'une certaine quantité 
tombe sur le sol ou n'arrive pas sur les feuilles et sur les 
grappes. Comme un hectare de vigne dans les environs de 
Paris, ne comporte pas moins de 30,000 ceps, il faudra donc 
environ 7,000 litres d'eau. En Bourgogne, cette quantité ne 
s'élèvera qu'à 6,000 litres, puisque le nombre de plants dé- 
passe rarement 25,000. 

On a publié ces jours derniers que la quantité d'eau néces- 
saire pour humecter la vigne d'un hectare dans les environs 
de Paris, ne dépassait pas 2,000 litres* Cette quantité, qui per- 
mettrait de dire que 6 à 7 centilitres sont suffisants pour la- 
ver un cep échalassé, me paraît reposer sur de fausses don* 
nées. Je veux bien croire qu'au moyen de la pompe-Gontier 
on pourra mouiller 150 à 160 mètres carrés de treilles amec 
35 à 40 litres d'eau, mais je ne puis admettre que cette même 
quantité d'eau sera suffisante pour laver les ceps que l'on 
constatera sur une superficie équivalente. Il ne faut pas ou- 
blier que chaque cep présente en dé\eloppement une surface 
beaucoup plus grande que celle qu'on lui accorde pour vé- 
géter. 

D'après les faits que j'ai observés pendant ma mission, il ne 
faut pas moins, pour mouiller un mètre carré de vigne, lors- 
qu'on arrose comme on doit le faire des deux côtés de la 
treille, d'un litre d'eaih En admettant qu'on puisse, à l'aide de 
la ponipe-Gontier, réduire cette quantité de moitié, il faudrait 
néanmoins employer plus de 4,000 litres d'eau. Cette forte 
quantité me dispense, je crois, de prouver que les dépenses 
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qu'entraîne le mouillage préalable des vignes qui doivent être 
sulfurisées, sont trop élevées pour que cette opération puisse; 
être pratiquée sur une grande échelle. Quoi qu'on en ait dit, 
je ne pense pas qu'un seul homme puisse laver un hectare de 
vigne en un jour, avec une pompe-Gontier. En supposant 
que la journée de travail effectif soit de huit heures, cet ou- 
vrier arroserait, dans les environs de Paris, soixante-deux ceps 
de vigne en une minute ! Je comprends dans cette durée les 
pertes de temps occasionnées par les allées et venues. 

Tous ces inconvénients, que je regarde comme de véritables 
obstacles, m'engagent à proposer d'appliquer la fleur de sou- 
fre sans exécuter sur les parties vertes une mouillure préala- 
ble. Toutefois, pour que la fleur de soufre adhère le mieux 
possible aux pampres et aux raisins, on devra exécuter le sou- 
frage le soir et le matin. A ces heures du jour, l'air est géné- 
ralement calme et les parties vertes sont suffisamment humi- 
des pour que le soufre puisse s'y attacher. 

Selon M. Gontier, le soufrage doit être exécuté vers le 
milieu du jour, lorsque le soleil brille avec éclat et que la tem- 
pérature de l'air est élevée, car ainsi appliqué le soufre aurait 
toujours une action plus efficace. Il n'est plus permis au- 
jourd'hui de considérer cette observation comme rigoureuse. 
J'ai reconnu Tan dernier à Thomery, que la fleur de soufre, 
projetée à sec le soir ou le matin, lorsque le raisin a été ra- 
fraîchi par le serein, la rosée ou par une pluie, donnait des 
résultats tout aussi satisfaisants que si elle avait été appliquée 
après une mouillure. C'est M. Gharmeux qui, le premier, a 
eu la pensée d'exécuter ainsi le soufrage des vignes. Je dois 
dire, toutefois, que cet habile horticulteur n'est pas le seul 
qui a obtenu, en procédant de cette manière, des etfets très- 
heureux de la poudre de soufre; M. Andry (Isidore) et 
M. Proult, maire, s'accordent à dire que la Q( ur de soufre 
employée à sec, a une action plus sensible sur le parasite (pie 
lorsqu'on fait précéder son application par un lavage. 

Ce nouveau procédé aura certainement une grande impor- 
tance pour li s vignobles. 11 rendra l'emploi de la fleur de 



«f? DEUXIÈME PAKÏ1E. 

soufre plus facile, puisqu'il n'obligera plus à des dépenses 
aussi élevées que celles qu'il fallait s'imposer quand on vou- 
lait l'appliquer sur une vaste échelle. Je regarde ce nouveau 
moyen comme la découverte la plus heureuse que l'on ait 
faite dans ces temps derniers en faveur de la guérison des 
vignes malades. 

Le soufrage des vignes est une opération qui demande 
qu'on prenne diverses précautions. D'abord, il est indispensa- 
ble que la fleur de soufre soit bien sèche et très-pulvérulente. 
Lorsqu'elle est humide ou sous forme de grumeaux, le vent 
du soufflet l'entraîne difficilement en dehors du tube, et si 
elle s'échappe de cet instrument, elle ne forme pas un véri- 
table nuage. U importe donc, afin qu'elle couvre convenable- 
ment les parties vertes de la vigne, que ses parcelles soient 
petites et très-nombreuses. Il faut en outre n'opérer que lors- 
que l'air est calme; autrement, cette poudre, après avoir été 
chassée par le soufflet, serait entraînée au delà des parties sur 
lesquelles on veut l'appliquer. 

Quand la fleur du soufre sort mal de la buse du soufflet, il 
faut agiter l'instrument. Par cette secousse, on détermine 
Fécoulement du soufre dans la partie inférieure du réservoir, 
et on permet au courant d'air d'en chasser une quantité plus 
grande au dehors. 

On doit, pendant toute l'opération, diriger le soufflet de ma- 
nière à ce que l'air ne chasse pas la fleur de soufre sur l'opé- 
rateur. Ceci est très-important, car cette substance peut cau- 
ser des ophthalmies. Si l'air, lorsqu'on opère, était très-calme, 
et si la fleur de soufre voltigeait autour du soufflet, il faudrait 
prendre quelques précautions pour en garantir les yeux. 

La quantité de fleur de soufre que nécessite le soufrage 
d'un hectare de vigne n'est pas très-élevée, et, dès lors, elle 
n'occasionne pas une dépense considérable. Des observations, 
faites avec tout le soin possible, permettent de dire que 40 à 
45 kilogrammes suffisent pour sulfuriser tous les pieds at- 
teints que l'on peut observer sur cette superficie dans les 
environs de Paris. En supposant que les deux tiers des ceps 
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fussent attaqués, chaque pied recevrait de deux grammes à 
deux grammes et demi de fleur de soufre. Ainsi, 500 ceps 
exigeraient environ un kilogramme de cette substance. Dans 
le Médoc, où les pieds sont au nombre de 8,000 par hectare, 
16 kilogr. permettraient de sulfuriser une même surface. 
Lorsqu'on soufre les deux surfaces des vignes dirigées en 
treille, on en emploie 1 kilog. par 200 mètres superficiels. 

Gomme le soufre se vend 50 cent, le kilogr., il résulte des 
chiffres précédents, qu'un hectare ayant 30,000 ceps nécessi- 
terait une dépense de 20 à 22 fr. 50 c, et que la môme sur- 
face, dans le Médoc, n'exigerait qu'un déboursé de 8 à 10 fr. 
Mais cette dépense n'est pas la seule qu'il faut prendre en 
considération. A cette somme on doit ajouter les frais de 
main-d'œuvre; on compte qu'il faut près de huit à dix 
journées d'hommes intelligents et actifs, qui, à 1 fr. 50c, 
font une dépense de 12 à 15 ir. Chaque hectare coûterait donc 
en fleur de soufre et en main-d'œuvre, aux environs de Paris, 
de 32 à 37 fr., et dans le Bordelais, de 20 à 25 fr. 

Mais un seul soufrage suffira-t-il pour modérer ou suspen- 
dre les progrès de Y oïdium? Je ne crois pas me tromper en 
avançant qu'une seule opération sera souvent inefficace, et 
qu'il faudra presque toujours la répéter une seconde et quel- 
quefois même une troisième fois. Cette répétition n'a rien 
qui doive effrayer, car, jusqu'à ce jour, on n'a pas constaté que 
tous les ceps d'une vigne aient été atteints par la maladie. 
Je crois pouvoir observer que, sur la quantité que comporte 
un hectare, il y en aura toujours un certain nombre qui 
seront intacts au moment du premier soufrage. Ainsi, la 
première opération ne sera que partielle, et elle ne pourra, 
par conséquent, occasionner une dépense aussi forte que 
celle que je viens de faire connaître. Si donc, on se trouve 
dans la nécessité de répéter cette opération une seconde fois, 
on n'aura jamais à supporter un déboursé double de celui 
qu'entraînerait une sulfurisation que l'on pratiquerait sur tous 
les pieds. J'observerai qu'il n'est pas nécessaire, lorsqu'on 
opère, de soufrer toutes les parties saines, puisque l'observa- 
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tion, ainsi que je l'ai dit précédemment, a toujours confirmé 
ce fait important, qu'il ne fallait pas conserver 'l'espérance de 
prévenir cette fâcheuse maladie. 

12° Ox y sulfure de calcium. 

Les bons résultats obtenus avec la fleur de soufre, ont con- 
duit M. Payen à demander si Y oxy sulfure de calcium, ou ré- 
sidu sans valeur des fabriques de sels de soude, ne pourrait 
pas être employé dans les vignobles où il existe des pieds 
attaqués par Y oïdium. Suivant les désirs que m'exprima ce 
savant, j'ai tenté diverses expériences avec le marc qu'il avait 
bien voulu faire mettre à ma disposition. Après avoir été ta- 
misé, ce résidu fut appliqué à la main, sous forme de poudre 
sèche , sur des pampres et des raisins malades. Comme 
ce marc renferme une certaine quantité de terre, les parties 
sur lesquelles on en avait projeté, étaient comme si on les 
avait revêtues d'une couche de cendres, et elles conservèrent 
longtemps ce mauvais aspect. Quoi qu'il en soit, Yo'idium, 
sous l'action de l'oxysulfure de calcium que renferment ces 
résidus, ne prit pas plus de développement. Est-il permis de 
conclure de ce simple fait, que cette substance, si elle avail 
été appliquée au début du mal, aurait complètement arrêté 
ses progrès? Je ne suis pas éloigné de le croire. Par des cir- 
constances indépendantes de la volonté de l'honorable 
M. Payen, le résidu qu'il avait bien voulu me faire remettre, 
ne m'est parvenu que le 14 août. Cette époque était évidem- 
ment trop tardive pour oser tenter des expériences décisives. 

Toutefois, si je dois éviter de dire que les marcs provenant 
de la fabrique des sels de soude, peuvent donner des résultats 
très-avantageux et supérieurs à ceux que donne la fleur de 
soufre, je reste convaincu qu'ils sont dignes d'être essayés de 
nouveau cette année. Je pense qu'appliqués en temps con- 
venable ils auront de bons etîets, et que les pluies des mois 
d'août et de septembre enlèveront aux grains de raisin cette 
couche terreuse que ces derniers présentaient au moment de 
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la vendange et qui a donné naissance, lors de la vinification, 
à une légère odeur savonneuse que la fermentation a entière- 
ment dissipée. 

Les marcs de soude, d'après l'observation de M. Payen, se- 
raient très-abondants dans les environs de Rouen, de Saint- 
Gobain, de Dieuze, de Cirey et de Marseille. 

13° Hydrosulfatc de chaux. 

Les résultats souvent négatifs que les viticulteurs ont ob- 
tenus lorsqu'ils ont traité les vignes attaquées par Yoïrfium, 
ont conduit M. Grison, jardinier en chef des serres du Pota- 
ger de Versailles, h employer en 1851, un moyen particulier 
pour combattre cette fâcheuse maladie. 

Le mode de traitement qu'il propose consiste simplement à 
mouiller, à l'aide d'une pompe-seringue à l'usage des serres, 
toutes les parties malades, avec de l'eau chargée d'hydrosul- 
fate de chaux. Ce procédé a une très-grande analogie avec le 
moyen que Tucker avait employé en Angleterre, en 1845. 

Pour obtenir ce liquide, M. Grison emploie 500 grammes de 
fleur de soufre et un volume égal de chaux fraîchement 
éteinte. Quand ces deux substances ont été intimement mê- 
lées l'une à l'autre, on jette cette mixtion dans une marmite 
en fonte ou en terre vernissée, dans laquelle on a mis préala- 
blement 3 litres d'eau, et on laisse bouillir le tout pendant dix 
minutes environ en ayant soin de remuer. Après ce temps, 
on retire la marmite du feu et on l'abandonne à elle-même, 
afin que l'eau puisse s'éclaircir. Dès que le liquide est lim- 
pide, on opère sa décantation; on peut le conserver dans des 
bouteilles bien bouchées. La quantité que l'on obtient est en- 
viron 2 litres et demi. 

M. Grison n'applique pas directement ce liquide sur les 
vignes malades. Avant de l'employer, il étend chaque litre 
par 100 litres d'eau. 

Ce moyen curatif est, sans contredit, le procédé que l'on a 
te plus employé l'an dernier. Malheureusement il n'a pas 
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toujours répondu aux espérances qu'on avait conçues de son 
efficacité, et la plupart des viticulteurs qui l'ont appliqué ont 
été forcés de reconnaître qu'il fallait le regarder comme im- 
parfait. Ainsi, quoique son emploi ait été souvent répété, le 
champignon a toujours reparu soit sur les pampres, soit sur 
les grappes. Cet insuccès explique pourquoi, dans quelques 
localités, on lui a préféré remploi de la fleur de soufre. 

Mais, si les arrosages nombreux pratiqués à l'aide de Fhy- 
drosulfate n'ont pas arrêté le développement de l'oïdium, si 
la fréquence de ces opérations a engagé bien des viticulteurs 
à les remplacer par la sulfurisation, il ne faut pas conclure 
de là que ce procédé soit tout à fait anodin, car quelques hor- 
ticulteurs en ont obtenu des effets très-avantageux. Je crois 
même que ce procédé serait aujourd'hui généralement mieux 
considéré, si les indications que M. Grison a publiées l'an 
dernier n'avaient pas engagé ceux qui l'ont employé à faire 
des aspersions avant la floraison, et si cet habile horticulteur 
n'avait point avancé que deux seringuages, ou trois au plus, 
suffiraient pour arrêter le développement du mal. Ainsi, les 
viticulteurs qui avaient, au printemps, accepté le procédé 
Grison comme moyen curatif excellent, ont d'abord exécuté 
une, et même deux aspersions, avant la floraison, une autre 
après que les raisins furent formés, et une troisième lorsque 
le champignon s'est montré sur les pampres ou sur les grap- 
pes. Comme, après ces trois arrosages, Yoïdium commençait 
à se développer, on a dû naturellement reconnaître que ce 
procédé était mauvais. Je crois, et j'ai été témoin plusieurs 
fois de ce fait, que le procédé Grison n'est ni un moyen pré- 
servatif, ni un moyen curatif, mais bien un palliatif excellent 
quand on l'emploie lorsque le champignon prend naissance, 
et lorsqu'on peut répéter, à partir de ce moment, une ou 
deux fois son application. 

< >n a dit que, répété jusqu'à huit et dix fois, il s'était montré 
tout à fait inefficace, et que, dès lors, il fallait tout à fait 
l'abandonner. Cette observation me paraît insuffisante pour 
prouver qu'il n'a pas l'activité nécessaire pour modérer sen- 
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siblement le développement de Yoïdium. C'est que pour moi 
il ne suffit pas de pratiquer de nombreux arrosages, il faut 
que les aspersions soient bien exécutées et pratiquées en 
temps opportun. J'ai fait connaître Van dernier que les arro- 
sages très-fréquents facilitaient le développement de la ma- 
ladie, parce qu'ils entretenaient sur les plantes, sur les parties 
infectées, une humidité presque permanente. Si M. Crapotte 
a obtenu, de l'eau-Grison, sur ses magnifiques espaliers, de 
véritables succès, bien qu'il ait répété les arrosages jusqu'à 
dix et quinze fois, cela tient à ce que ses vignes étaient diri- 
gées en cordons contre des murs, et qu'il a fait plusieurs 
effeuillages légers et successifs, à partir des premiers jours 
d'août. Les contre-espaliers ont été plus maltraités. J'attri- 
bue cette différence à ce que les vignes qui les formaient 
n'étaient pas aussi bien situées que les premières. En gé- 
néral, j'ai toujours vu les vignes des contre-espaliers plus 
malades que les ceps adossés aux murs. Il est de toute évi- 
dence que la chaleur est pour beaucoup dans cette ano- 
malie. 

Nonobstant, je regarde l'hydrosulfate de chaux comme 
utile pour les vignes fournissant des raisins de table, à con- 
dition , toutefois , qu'on ne l'appliquera qu'en temps con- 
venable, c'est-à-dire lorsque Yoïdium se montrera. Ce pro- 
cédé a un avantage que ne possède pas la fleur de soufre, 
celui de pouvoir être appliqué tardivement. On sait que les 
saupoudrages exécutés à l'approche de la maturité des rai- 
sins nuisent à leur beauté et à leur qualité. 

Comme ce procédé s'emploie plus rapidement que la fleur 
de soufre, je ne serai pas étonné d'apprendre que, cet été, 
plusieurs horticulteurs ont fait précéder le saupoudrage par 
un ou deux arrosages. 

Mais si ce procédé est toujours digne d'être appliqué dans 
les cultures de vigne fournissant des fruits de table, peut-il 
être proposé pour les vignobles? Je crains qu'on soit obligé 
de répondre : Non ! car il occasionne des dépenses qui ne 
sont pas en rapport avec les résultats qu'il peut donner. 



Il faudrait, pour qu'il en fût autrement, qu'une fois appli- 
qué sur les vignes attaquées, il détruisît le champignon et 
en prévînt le retour. Gomme les faits que l'on observe sont 
bien différents, il s'ensuit inévitablement qu'il n'aura jamais, 
aux yeux des vignerons, ce mérite, qu'il paraissait posséder 
lorsque son auteur, avec sa bonne foi ordinaire, le proposa 
comme excellent. 

Au moment où je faisais connaître à la Société impériale et 
centrale d'Agriculture que le procédé Grison laissait à désirer, 
et qu'il ne m'était plus possible de le regarder comme parfait' 
M. Turrel, docteur médecin à Toulon, écrivait ci cette savante 
assemblée, que Yoïdium, sur dix hectares de vigne traitées 
avec l'hydrosulfate de chaux, avait complètement disparu. 
Ces résultats ne me parurent point extraordinaires, car j'avais 
souvent remarqué que les réseaux du champignon disparais- 
saient sous l'action d'un seul arrosage fait avec l'eau-Grison. 
Toutefois, avais-je raison, en présence de ces faits, de persis- 
ter à regarder l'hydrosulfate de chaux comme imparfait? Ces 
résultats ne devaient-ils pas m'engager à considérer comme 
vrai ce que j'avais dit de ce procédé au commencement du 
printemps? Le temps a démontré que je n'avais rien avancé 
qui fût contraire à toutes les observations sérieuses. Ainsi, 
M. Turrel ne tarda pas à reconnaître que les vignes qui 
avaient été guéries comme par enchantement, à l'aide d'un 
seul arrosage, étaient de nouveau envahies par l'oïdium. Mais 
tout en annonçant cet insuccès, il exprimait le regret de n'a- 
voir pu obtenir de ses fermiers, qui procédaient alors au dé- 
piquage des grains qu'ils venaient de récolter, que de nou- 
velles aspersions fussent pratiquées. 

Quoi qu'il en soit, l'opération que Ton exécuta ne fut pas 
tout à fait inutile. A l'époque de la vendange, M. Turrel re- 
connut qu'un cinquième seulement des grappes était perdu 
dans les vignes qu'il avait traitées, alors que la perte éprouvée 
dans les vignobles voisins, abandonnés à eux-mêmes, s'élevait 
au moins à la moitié de la récolte. 
J'avoue que si les dépenses occasionnées par chaque arro- 
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sage n'étaient pas aussi considérables qu'elles le sont, je re- 
garderais une simple aspersion comme très-heureuse. Mais il 
m'est impossible de croire qu'on puisse, à l'aide de 6 fr. 50 c. 
par hectare, faire exécuter une telle opération. D'après les chif- 
frai qui ont été donnés, M. Turrel aurait employé, pour 
mouiller les 30,000* ceps que comportent les 10 hectares sur 
lesquels il a opéré, 3 kilog. seulement de fleur de soufre, ou 
15 litres d'hydrosuifate, auxquels il aurait ajouté 1,500 litres 
d'eau. Cette quantité, répartie sur les 10 hectares, donnerait, 
sans déduire ce que l'on perd en opérant, 150 litres de liquide 
par hectare, ou 5 centilitres par chaque cep. Je désire que 
de nouvelles expériences viennent confirmer ces résultats. Le 
jour où des faits bien étudiés prouveront qu'on peut arroser 
un cep de vigne, dans le département du Gard, avec 5 centi- 
litres d'eau, je serai en droit de regarder le procédé Grison 
comme le procédé le plus parfait parmi tous ceux proposés 
jusqu'à ce jour. 

La quantité d'eau que je regarde comme nécessaire pour 
arroser convenablement un cep avec l'eau-Grison, est d'un 
demi-litre. Je comprends dans cette quantité la perte d'eau 
qu'il est impossible d'éviter dans les opérations. Un hectare 
qui comporterait seulement 3,000 ceps, et ce nombre est ex- 
cessivement faible, exigerait donc l'emploi de 1,500 litres 
d'eau et 3 kilogr. de fleur de soufre. Dans le Médoc, où le 
nombre des pieds s'élève à plus de 8,000, il en faudrait 4,000 
et 8 kilogr. de fleur de soufre. 

La valeur du soufre n'est pas très-élevée; c'est le transport 
de l'eau et la difficulté que l'on éprouve soin eut pour en avoir 
dans les vignobles, qui rendent ce procédé d'une application 
presque impossible. Quant k la main-d'œuvre, elle ne doit 
plus occasionner des déboursés aussi considérables, car à 
l'aide de la pompe-Gontier que je signalais en parlant de 
l'emploi de la fleur de soufre, les aspersions seront désormais 
exécutées avec une promptitude très-grande. 

Suivant M. Turrel, .vingt-quatre heures de travail effectif, 
d'un homme, soit trois journées, suffiraient pour mouiller 
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un hectare de vignes qui comporterait 3,000 pieds. Si ces 
chiffres sont exacts, un hectare dans le Médoc n'exigerait que 
huit journées de main-d'œuvre. Si l'on suppose l'eau éloignée 
de la vigne d'une distance de 3 à 4,000 mètres, une voiture ne 
pourra faire que quatre voyages par jour. Or, si elle trans- 
porte chaque fois environ 800 litres d'eau, il lui faudra deux 
journées pour transporter celle qui sera nécessaire pour 
l'arrosage d'un hectare. Ces deux journées exigeront l'em- 
ploi de quatre journées d'homme. Enfin, il faudra que qua- 
tre ouvriers soient chargés de préparer l'eau-Gnson et de 
la mettre à la portée des opérateurs. Ainsi, pour employer 
l'hydrosulfate une seule fois sur un hectare, il faudra seize 
journées d'homme et deux journées de cheval. En comptant 
les premières à 1 fr. 50 c. et les secondes à 2 fr. 50 c, ce sera 
une dépense de 29 fr. ; si on ajoute la valeur du soufre, ce dé- 
boursé s'élèvera à 33 fr. par hectare. Mais cette dépense es 
faible, comparativement à celle qu'entraînerait le traitement 
d'un hectare de vigne dans la CÔte-d'Or, où le nombre des ceps 
est environ de 25,000. Ainsi, deux ou trois arrosages prati- 
qués dans le Médoc, occasionneraient, par hectare, une dé- 
pense minimum de 65 à 100 fr. 

En résumé ce n'est pas le procédé en lui-même quil faut 
regarder comme mauvais, mais bien les dépenses très-élevees 
que son application peut occasionner. Dans les vignobles qui 
produisent des vins distingués, le producteur pourra encore, 
s'il lui est facile de se procurer de l'eau, supporter la dépense 
que je viens de signaler. Il n'en sera pas de même si le vigne- 
ron est peu fortuné, si les produits des vignobles ont une fai- 
ble valeur, si la difficulté d'avoir l'eau nécessaire et de con- 
duire celle-ci dans les vignobles, augmente sensiblement les 
dépenses. On sera forcé de renoncer à ce remède pour adopter 
de préférence l'emploi de la fleur de soufre à sec. 

On pourra aussi, si les circonstances le permettent, prati- 
quer un seul arrosage et exécuter plus tard un saupoudrage. 
Ces deux opérations nécessiteraient, dans le Médoc, une dé- 
pense de 55 à 60 fr. par hectare. 
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Nonobstant, on doit savoir gré à M. Grison, des tentatives 
qu'il a faites au printemps dernier, pour propager la méthode 
curative qu'il a proposée et qu'il regardait et regarde encore 
comme certaine. Quand on agit avec désintéressement, lors- 
qu'on ne craint pas de s'imposer des dépenses dans le but 
de faire connaître un moyen curatif que l'on considère 
de bonne foi, comme pouvant rendre de véritables servi- 
ces, on doit pouvoir compter sur l'estime de tous. Je fais des 
vœux pour que M. Grison reste victorieux dans la lutte qu'il 
soutient avec tant de conviction et qu'il puisse un jour re- 
vendiquer hautement l'honneur d'avoir proposé le moyen 
curatif le plus satisfaisant, tant sous le rapport de son emploi 
que sous celui des bons effets qu'il peut produire sur les 
vignes malades! 

PROCÉDÉ EMPLOYÉ POUR COMBATTRE LA MALADIE SUR LES VIGNES 

FORCÉES. 

Volatilisation du soufre. 

Alors que l'on insistait vivement pour que la culture forcée 
des vignes fût proscrite dans les pays vignobles, et que l'on 
constatait en môme temps les effets favorables de la fleur 
de soufre sur la maladie, M. Bergmann, jardinier en chef de 
M. le baron Rothschild, eut l'heureuse pensée de volatiliser 
cette substance. Il fut conduit à imaginer ce moyen en cons- 
tatant combien la projection directe du soufre en poudre sur 
les vignes malades laisse souvent à désirer. Voici comment il 
a opéré : dès que la maladie s'est montrée sur les vignes qu'il 
forçait, il fit mouiller avec une seringue la partie extérieure 
des tuyaux de chauffage du thermosyphon dans toute leur lon- 
gueur, et répandit aussitôt de la fleur de soufre. Ensuite il fit 
chauffer l'eau contenue dans la chaudière jusqu'à ce qu'elle 
soit en ébullition, afin d'élever la température de la serre 
comme à l'ordinaire, et selon le besoin. Cette expérience fut 
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répétée deux ou trois fois depuis le moment où la maladie 
commença à se déclarer. 

Sous Faction de la température des tuyaux du thermosy- 
phon, qui s'élève jusqu'à 42, 45 et quelquefois 50 degrés cen- 
tigrades, le soufre répand d'une manière graduelle et continue 
une odeur pénétrante, qui n'est autre certainement que de 
l'acide sulfureux. C'est évidemment à cette espèce de subli- 
mation, qui permet au soufre de se répandre dans la serre 
sur les grappes, les bourgeons et les feuilles, qu'il faut attri- 
buer les excellents résultats obtenus à l'aide de ce procédé, 
qui occasionne une dépense presque insignifiante. 

La température moyenne des bâches où sont pratiquées 
les cultures forcées de la vigne est de 18 à 20 'degrés centi- 
grades. , . 

Si ce moyen de guérison n'est applicable qu'à l'intérieur 
des serres chauffées à l'aide d'un thermosyphon, il est constant 
qu'il faut le regarder comme infaillible et supérieur à tous 
les procédés connus jusqu'à ce jour, puisqu'il dispense de 
jeter de l'eau sur les grappes. Quelles qu'elles soient, les as- 
persions nuisent toujours aux fruits, en leur enlevant leur 
fraîcheur et cette délicate couche poudrée que l'on désigne 
sous le nom de fient, et qui en fait toute la beauté. 

C'est à l'aide de ce nouveau procédé qu'on a pu empêcher 
Ymdium d'exercer ses ravages sur les vignes forcées, chez 
MM. Pescatore à la Celle Saint-Cloud, Jacqueminot à Meudon, 
Maillet à îriel. Ces résultats, joints à ceux obtenus par M. Truf- 
fant fils à Versailles, permettent maintenant de regarder la 
maladie de la vigne comme étant d'une guérison facile dans 
les bâches et les serres chauffées au thermosyphon. 

J'ai vu, l'année dernière, dans les serres de M. Rothschild, 
des vignes qui n'offraient aucune trace d'altération et de fila- 
ments cryptogamiques, et je suis resté longtemps en admira- 
tion devant le feuillage développé et vert intense, et les belles 
grappes de raisin de couleur blanche, noire ou rose, qui pen- 
daient avec tant d'élégance sous le vitrage de la serre. En 
, malgré l'emploi des moyens considérés alors comme les 
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plus parfaits, la récolte de ces mêmes vignes avait été presque 
complètement perdue. 

Mais le soufre employé de cette manière agit-d en se trans- 
formant en vapeur de soufre ou en formant de l'acide sulfu- 
reux? Cette question, posée par l'honorable M. Chevreuil, 
mérite d'être étudiée. Cet examen conduira certainement à 
savoir, comme le demande avec tant de justesse M. Payen, 
quelle' est la fleur de soufre plus ou moins acide qui réussit 
le mieux. Cette dernière question est aussi importante que la 
première. C'est que la fleur de soufre recèle toujours des pro- 
duits acides dans des proportions différentes, de l'acide sul- 
fureux et des traces d'acide sulfhydrique. Comme le soufre 
demande, pour passer à l'état de gaz sulfureux, une tempéra- 
ture d'au moins 105 degrés centigrades, et que les tuyaux du 
thermosvphon n'offrent jamais une température aussi élevée, 
il ne serait pas extraordinaire que la fleur de soufre n'agît que 
par l'acide sulfureux qu'elle renferme, et qui ne demande 
pas une température élevée pour se dégager. Si les choses se 
passent ainsi, l'action de la fleur de soufre serait toute chi- 
mique; dans le cas où elle exercerait son influence en se 
transformant en vapeur de soufre, en se sublimant pour ainsi 
dire, elle agirait mécaniquement. Ces actions, très -dissem- 
blables l'une de l'autre, démontrent de quelle importance est 
la solution des questions précédemment rapportées. 

Toutes choses égales d'ailleurs, le procédé de M. Bergmann, 
à cause des résultats parfaits qu'il a toujours donnés lorsqu'il 
a été employé pour des vignes cultivées en serre, est une heu- 
reuse découverte, et il aura ce grand avantage, qu'il détruira 
toutes les craintes que l'on avait conçues pour les cultures 
forcées. Je fais des vœux pour que la Société impériale et cen- 
trale d'Agriculture reconnaisse les services qu'il doit rendre 
à cette culture spéciale, et qu'elle juge utile d'accorder à son 
auteur un de ces encouragements puissants qu'elle décerne, 

chaque année avec tant de succès ! 
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CHAPITRE V. 

QUEL EST LE MOMENT LE PLUS FAVORABLE POUR OPÉRER LE 
TRAITEMENT DES VIGNES MALADES. 

Quand on réfléchit aux tentatives infructueuses faites dans 
le but de prévenir le développement de l'oïdium, on reconnaît 
que le soufrage, comme les aspersions faites avec de l'hydro- 
sulfate de chaux , ne doivent être pratiqués que lorsqu'on 
aperçoit sur les parties vertes des vignes des réseaux blan- 
châtres. L'expérience a démontré, en effet, que le traitement 
des vignes malades ne doit commencer que quand on voit 
sur les pampres ou sur les raisins des taches produites par 
Yoïdium. Elle a aussi constaté qu'il fallait éviter de laisser 
passer ce moment sans agir. Lorsque les saupoudrages ou 
les aspersions ont lieu de bonne heure, c'est-à-dire dès le 
début du mal, on est plus certain de modérer, d'arrêter 
même le développement du cryptogame. Si on laisse les sur- 
faces blanchâtres prendre une teinte plombée, si on attend, 
pour répandre la fleur de soufre ou appliquer l'eau-Grison, 
que les grains de raisin soient presque entièrement envahis 
par Yoïdium, ou qu'ils présentent des crevasses, on ne doit 
plus conserver l'espoir d'obtenir, à l'aide de ces procédés, 
des effets avantageux. Agir de très-bonne heure, c'est-à-dire 
lorsque le champignon commence à se développer, telle est 
la règle qu'il faut suivre. Cette manière de procéder est tel- 
lement impérieuse que, lorsqu'on néglige de suivre ce prin- 
cipe, il n'est plus possible, quel que soit le moyen mis en 
usage, d'arrêter la marche et les progrès de Yoïdium. 

Mais, tout en reconnaissant combien il est utile d'agir dès 
que le cryptogame se montre sur les vignes altérées, on ne 
doit pas oublier qu'il faut se borner à traiter les parties qui 
subissent les atteintes du champignon. C'est en procédanl 
de cette manière qu'on pourra regarder l'un des deux pro- 
cédés que je recommande, la sulfurisation et l'emploi de 
l'eau-Grison, comme utile et économique! 
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Ce rapport peut se résumer ainsi : 

1° La maladie de la vigne n'a pas pour principe Ydidivm. 

2° Elle est le résultat d'une altération des tissus externes 
dont la cause est encore inconnue. 

3° Cette maladie n'est pas contagieuse. 

4° V oïdium se développe sur la vigne, parce que celle-ci 
présente aux sporules des parties désorganisées* 

5° C'est après les grandes chaleurs qu'il se développe avec- 
la plus grande rapidité. 

0° Il ne se montre jamais sur les raisins sains arrivés à 
maturité. 

7° Les vignobles des terrains argileux, des terres siliceuses 
et des sols calcaires ont été également frappés. 

8° Les vignes sont attaquées au nord comme au midi, 
en plaine comme en coteau. 

9° Le mode de culture, de taille, de fumure n'a eu, jus- 
qu'à ce jour, aucune influence sur la maladie. 

10° La maladie sévit avec autant de force sur les ceps 
chétifs que sur les vignes vigoureuses, sur les ceps âgés que 
sur les vignes jeunes. 

11° On ne possède pas encore de moyens préventifs. 

12° Aucun procédé curalif n'a encore été découvert. 
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13° Au nombre des remèdes qui guérissent pour un temps, 
la fleur de soufre et l'eau-Grison méritent seuls d'être re- 
commandés. 

14° La fleur de soufre doit être projetée à sec sur les li- 
gnes malades. 

15° Le procédé Grison convient spécialement pour les rai- 
sins de table. 

16° Il ne pourra être employé dans les vignobles que dans 
des circonstances spéciales. 

17° Dans quelques cas, il y aura avantage à pratiquer 
d'abord une aspersion avec l'eau-Grison et ensuite un sou- 
frage. 

I8 a il sera utile d'expérimenter de nouveau l'oxysulfure 
de calcium. 

19 ' Nul remède ne doit être appliqué avant l'apparition 
de Y oïdium. 

20° Dans l'emploi de l'un des deux procédés que je re- 
garde comme le plus satisfaisants, il faut agir dès le début 
de la maladie. 

21° Le procédé Dergmann permet d'arrêter complètement 
le développement du champignon sur les vignes forcées. 



POST-FACE. 



Je ne puis terminer ce travail sans témoigner toute ma 
gratitude à MM. Mauny de Mornay, chef de la division de 
l'agriculture au Ministère de l'Intérieur; Payen, membre de 
l'Académie des sciences et secrétaire perpétuel de la Société 
impériale et centrale d'agriculture; Decaisne, membre de 
l'Institut et professeur au Muséum de Paris; Pescatore, pré- 
sident de la Société d'horticulture de Seine-et-Oise, pour les 
bienveillants conseils qu'ils ont daigné me donner. 

Je dois aussi un témoignage spécial de reconnaissance à 
MM. Recappé, membre du conseil général de Seine-et-Oise; 
Henriau, notaire et maire de Conflans Sainte-Honorine ; d'O- 
rner, propriétaire à Houilles; Ctapotte, adjoint au maire de 
Conflans; Flot, propriétaire cultivateur à Maurecourt, pour 
l'hospitalité si franche, si sincère et les excellents renseigne- 
ments que j'ai reçus d'eux. 

Enfin, je ne puis oublier avec quel empressement 
MM. Hardy, directeur du Potager impérial; Bergmam, jar- 
dinier en chef de M. le baron de Rothschild; Andty, Tsidore> 
propriétaire cultivateur à Thomery; Luddmann, chef des cul- 
tures du château de la Celle Saint-Cloud; Truffant fils, horti- 
culteur à Versailles; Berlin, pépiniériste à Versailles; Labbé, 
membre des Sociétés d'agriculture et d'horticulture de Seine- 
et-Oise, ont bien voulu me seconder dans la tâche si difficile 
que j'avais à remplir. 



Ver milles, le 5 mars 1 853 . 
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in-4, avec gravures, paraissant les 5 ei 20 de chaque mois. — In an (franco). . I 2 » 

Agriculture (Cours d'), par de Gasparin, 5 vol. in- 8, avec gravure* «37 50 

Agriculture allemande, ses écoles, ses pratiques, etc., par Uoyer, 1 v. in-8. 7 50 

Agriculture, t. \ er , par Lefour, insp.-gén. de l'agric., in- 12, avec gravures. . I 25 

Algérie (Colonisalion et agriculture de Y), par ftfnlï, 2 vol. in-8, avec gravures. . \1 » 

Almanach du cultivateur et du vigneron (1853), 4 0 e au., in-lG, aveegrav. » 75 

Amendements (Traité des), par Puvis, I vol. in- 12 de 520 pages 5 » 

Animaux (Statique chimique des), et de l'emploi du SEL, par Barrai. I v. in-12. 5 >• 
Arithmétique et comptabilité agricoles, par Lefour, insp.-gén., in-<2, 

gravures J 25 

Bière (Traité de la fabrication de la), par Holiart, 2 vol. in-8, avec 120 grav. . 1 5 » 

Chimie agricole, par Isidore Pierre, prof., I v. in-42 de 002 pag. avec grav. 4 » 

Comptabilité agricole (Traité de), par Ed. De Grange, \ vol. in-8 5 » 

C onseils aux agriculteurs, par De/eimeris, 3 e éd., \ vol. in- 12 de 654 p. 5 « 

C rédit agricole et foncier (Des institutions de), par Josseau, I vol. in-8. . 7 50 

I> ni' h nui (De la race bovine dite de), par Lefebvre-Sle-Marie, in-8 et allas. ... 15 » 

Géométrie agricole, par Lefour, insp.-gén., in-4 2 de 246 pag. et ^50 grav. . \ 25 

Manuel de l'estimateur de biens-fonds, par Noirol, I vol. in-12. . . 3 50 

— du cultivateur de mûriers, par Chanel, I vol. in-8 3 50 

— de l'éleveur d'oiseaux «le basse-cour et de lapins, 2 e édi- 

tion, in-12 I 75 

— de l'éducateur de vers ù sole, par Robinet, 1 vol. in-8, grav. 5 » 

— du vigneron, par Odart, \ vol. in-12 3 50 



HORTICULTURE. 

Almanach du jardinier, W année (l 853), 1 vol. in- 1 0, avec gravures. . » 75 

Arbres fruitiers (De la taille des), par Puvis, 1 vol. in-12 de 220 pages. . . I 75 

Botanique (Leçons de), par A. de St-Hilaire, I vol. in-8, avec planches gravées. 7 50 

Cactées (Iconographie des), par Lemaire, 8 livr., de 2 planches color. et texte. . U) » 

Cactées (Monographie des), suivie d'un Traité de culture, par Labouret, in- 12.. 7 50 

Camellla (Monographie du), par l'abbé Berlèse, 3 e éd., \ vol. in-8, avec plane. 5 » 

Cumcllios (Iconographie des), par l'abbé IJerlèse, 3 vol. in-M., et 300 f\. col. 375 »> 

Culture maraîchère (Manuel pratique de), par Courtois-Gérard, I V. in-12. 3 $0 

Fruits (Traité de la conservation des), par Paquet, I vol. in-12 2 50 

Herbier général de l'amateur, description, histoire, etc., des végétaux uti- 
les et agréables. 5 beaux vol. in-i, contenant 373 planches en taille-douce et co- 
loriées au pinceau, avec texte historique et descriptif, par Ch. Lemaire 200 »> 

Horticulteur universel, présentant l'analyse rai son née des travaux horticoles 
français et étrangers, par MM. Camuzet, Jacques, Ncumann, Pépin, Poileau et 

Ch. Lemaire, 7 vol. grand in-8, contenant 300 planches coloriées 150 » 

Horticulture (Encyclopédie d'), 2 e édition, \ volume in- i, avec 500 gravures 

■ Munie de la Maison rustique) 9 „ 

Horticulture (Théorie d'), par Lindlcy, I vol. grand in-8, avec gravures. . . 7 50 

Jardinage (Manuel du), par Courtois-Gérard, 3 e édition, I vol. in-12, et grav. 3 50 

Jardinier îles fenêtres et des petits jardins, par M e Millet-lîobinet, 2 e édil. \ 75 
Manuel général des plantes, arbres et arbustes. Description et culture de 

25,000 plantes indigènes d'Europe, par Jacques et Herincq, chaque livr. ... I 50 

Pomone française (La), par Le Lieur, 3 e édit., 1 vol. in-8, avec gravures. . 7 50 

Roses (Centurie des plus belles), 50 livr., de 2 plane, col., avec texte. Chaque. . 3 »> 



\trsuitlis. — Impriment- «te BtM jeuno, rue Satory, 28. 



